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OFFERT , VOUÉ , œNS ACRE 
AUX MANES DE MON FRÈRE ILLUSTRE , 
QUI , TRANSPORTÉ D'ADMIRATION 
ET PÉNÉTRÉ DE GRATITUDE 
ENVERS L'EMPEREUR, 
SB PROPOSOIT DE LUI DÉDIER CET ÉCRIT ; 
ET QUI , PENDANT NOTRE LONGÉVITÉ RÉCIPROQUE , 
M'AIMA DE TOUTE LA FORCE PE SON AME , 
GRANDE ET IMMORTELLE. 



A. Babthez db Mârmobiières , 
éditeur. 
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AVERTISSEMENT 

« 

DE L'ÉDITEUR. 

Je téchajjffe sut* la dendi'e de mon frère ^* 
et atr souffle de àbn esprit^ mon ètxe usé 
par une longue vie et par déplus Ion-* 
gués infortunes. Béposâédé^ par un sort 
in/ttste , de ma fô!rttiiie modeste ^ acquisô 
ail prix d^un pénible zèle pour ht cause 
publique I en même temps que de mes 
écrits littéraires^ politiques et militaires, 
|e m'étois décidé à ne plus haleter après 
le vain espoir de m'en voir rendre quelque 
partie , et à m'abandonner aux douceurs 
â^une entière obscurité. Le génie de mon 
frère f planant sur toutes les sciences en-* 
fantées par les siècles écoulés, et ranimant 
leur lumière , dont quelques rayons va- 
cillans inclinoient à se perdre, pour la 
transmettre plus certaine aux siècles à ve« 
nir , a daigné s^arrêter un instant sur ma 
tête. Dans cette apparition brillante , il 
m'a noumié du nom qu'il me donnoit avec 



coni^taace ^ ronùnw dimû^vumfneœ^à); et 
il m'a pl-éscrît: dé ëoâfctoûifélriës'iiîiàté- 
xiaux, et d% fendra; pul^lic repsemble de 
son Traité sur le Beau imiversel. J'ai dû 

qui pQjffrjç^ent la d^9J?^ j^i;i^^,4<?iîçagjjes^ 
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PATJii- Joseph Bakthsz naquit le 
11 déceiBibre 1754. Il étoît fils de Giiîl^ 
laume Bairthez de Marmolri^res , îngé^ 
nieui' de la province <[e Languedoc*^ 

membrede la société royale des science^ 

» « • • • 

de Mc^ntpellier^ éoûi les écrits sur la 
géométrie ; ^hydraulique - et Tagricul^ 
ture , obtinrent les suffrages des savane 
de notre capitale et les ëlogeâ même deà 
Anglais. 8a ihèrefut^ Marie Rey, dont 
le nattat^él élbit si heùi^eux, et Tesprft 
à tel point cuhîvé, qtieM. d'Alembért^ 
à la lecture dés lettrés qu'elle écrivort 
à son fîfey y étôniioît "de retendue et de 
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(1) liâ'pefte. id'on graiid homme inspire uioi 
întêrtÉ^g^hèraïvèt un ftèré doit trop à sa/m^ 
m<M^ ^pù^t ffotiài pûisie'dësappitJtrv^er que se chaf^ 
gettiit>d8|^i]$4&Lt écrit ; ff k ftboe précéder è^ 
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^ VIE DE L*AUTEtJÏir 

la variété des connoissances qu'il y 

tFÔuroit réunie». 

Les parens de Barthez s^occupèrenfc 
as&idument de son éducation. Mais sa 
Ijr^cocité Nalloit au-devant de leur? 
iK>ins^ et les derançoit même> au point 
de . donner des alarmes sur sa santé 
qui fut altérée^ dès son enfance^ par 
cet amour immodéré de l'itude, A^é 
dç.. quatre ji cinq ans , il lisok .ayep 
réflexion .et. faisoit sur ses leptures des 
questions auxquelles; il; étpit ^îffîciîj» 
^t souvent trop délicat de chercher}^ 
xépçndre d'u^e manif4*P:Si^t^s^^^ 
jOa eut beau, yer^ sa >sept^]p^ jawi^ç^ 

St^voît toujpursriesr mqyep^;.4f 4^ 
jpropurer ^ . eç 1 il rlç^li^p^t, fiirjjryçiç^ijt 
lorsque tout dormoit autour de lui> 




-om :/i î; c./'r jicij^ o'rru j.>j i çi ••-•;■ 

a|^^ J[iyi^Qs .41^]ïiein|;ai£esi:d'algèbf ebet 4^ 
géométrie lui itoient égarleriiêfeiÉ '^~"-' 



VIE DB L'AÙtlîUri. 5 

liers, ÈïiVtoy^é à Toulouse pour y Faire 
sa rhétorique et sa philosophie chef: 
lesPèr^ de la îîoctriùe, il y ôhtiht 
les preniiets f^r ix déciernès aux écoliers 
pour totis lés geiireâ d^élude , ainsi 
que les éloges les plus distingués de 
ces jUgès de la science. 

Les premières Viies de l'homme ata^ 
périeur qui cdmnleàeé> à ConttôîtiSâ 
-ses forces ,* doivent- »aturelléihent se 
diriger v#rs les ciéux, Barthez voulut, 
à sa qiiitiHième année, eiitrer dans l'état 
ecclésiastiqiî^; La contemplation des 
beautés de^la nature et la majesté Ûéi 
livres saints^ ëxaltoS^iàit alor» son amie 
pour la religion , et il eh'{)hiti4iia même 
les aûàtêrit^s ; mais àôn père lé détburilili 
d'une vïîCation qti'ii j^i^^tilna devôîjf 
être éphMièi%. Il â'o^j^ôsè! d^ ihéme ail 
penchant qui , peti de temps àprès,,en- 
traînoit sùn fils danà^la carrière du gé^ 
nie, où ce père estimable a vofe éprouvé 
^ies injtifitiiîes^ étUf ^sfe^ d^éroÉûinâ à 'U 
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4 VIB PB I/AUTEIÎI|. 

Barthez ^ bientôt reç^ a.^ec éclat 
docteur en FuniTersité de médecine de 
M'Qntpellier^^ ne tarda . poitit à se ren- 
cbre à Pari8„QÙi3ftn savoir., prodigieux 
pour 90ïi âgfc> le fit counoîlye .* vanta- 
gQusémetit d? M- Je président Hébaut , 
de M. de Mairan, de M. de Gajlu9> 
4e M. d^Alfeinbeç t qui le nommoit eon 
puits de açielfice, de M? de Malesherbes^ 
de M. Fabbé Barthélémy, d.^ M. Car 
peronnier , de M. de Guignes ^t de plu- 
sieurs autres membres des ; trois prer 
mièr^es académies de France.: M. Fal-r 
cobet et.MJVt^ I^oissonnier, médecins 
d'upe grande yjçpUtatioj»^ se chargè- 
rent, au joLom de tous cesihommies.cé-*- 
jièbres , d©. pprtf ? la parole au jqoinistr ^ 
çp {aveur;d€ Barthez. ISS,. Falcooet jeta 
JI8 voijlç: hresireif;^ sur la griatfde jeur 
nesse de celui-ci , parce qu'au premier 
aspect, elle pouvçit lui; ètxp préjudit- 
ciable* U a^ura M. , d'Argenspn qu^ 
$e .protégé de tant de savans, pouvoil; 
^ rendre con^ipte <d^ qul^^e. mille va* 



TIE DE L'AUTEUB. S 

lûmes que celui qu\ le présc^itoit avoit 
dans sa bibliothèque* Le ministre ne 
tarda pas à nommer Barthez médecia 
de la petite armée qui campoit alors 
dans le Çotei^tin ^ d'où il passa ^ avec 
la niéme qualité^ à l'armée de West- 
phalie^ sous les ordres de M. le maré- 
chal d'Estrées. Il guérit environ six 
cents soldats d'une maladie que l'on 
pou voit regarder comme contagieuse; 
et dédaignant une routine vulgaire^ il 
yarioit ses ordonnances suivant Iç tem- 
pérament des malades et les cirçon*^ 
stances qui pou voient, les affecter. Il 
rendit compte à racadémie des sciences 
de ses travaux et de ses succès. Son 
zèle l'avoit exposé plus d'une fois à. 
être victime du danger dont il déli- 
vroit ceux de qui la santé lui étoit con- 
fiée. Il se décida^ peu de temps après ^ 
à quitter la carrière de médecin des 
armées ; par cela seul que la sévé- 
rité de son caractère s'indignoit dç 
l'avidité de* fournisseurs des hôpitaux^ 



6' v'i^ DE L'AUTEUR, 

Il reyint dans là capitale v où il fut 
nommé censeur royal et co-rédacteur 
de Pexcellent Journal des Savans. On 
le vit depuis enrichir de ses critiques 
vsages et lumineuses le Journal étranger jj 
Ta Gazette littéraire et celle de 6ot- 
tingue. Il fut Fun des auteurs qui tra- 
vaillèrent au Dictionnaire encyclopc-^ 
dïque , dont une lettre lui fut affectée^ 
ainsi qu'aux premiers coopérateurs oc-^ 
cupés de ce grand ouvrage. 

L'une de ses distractions passagères 
de l'étude de la médecine , avoit eu 
pour objet d'éclaircir d'une* manière 
satisfaisante quel(^ues points encore 
obscurs de la Mythologie et de l'His-* 
toire des Egyptiens et des Grecs. Il 
s'y étoit livré de manière à mériter, 
pendant deux années consécutives, Ipa 
prix institués par l'académie des ins- 
criptions et belles-lettres. 

Il fut encore, vers la même époque, 
chargé par le Gouvernement; de faire 
concorder ,^ pour ainsi dire , par des 
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notes îni»tructiyes^ l'Histoire naturelle 
de Pline, cette sorte d'ancienne Ency- 
clopédie avec l'Ënçjclopéd^îe française. 
Il avoit déjà présenté au mioistre une 
tabJe historique et raisonnée des di- 
verses élucubrations et des commen- 
taires qui avoient été publiés sur cet 
auteur fécond, depuis le siècle où il 
avoit vécu jusq^u'à i^os JQurS) lorsqu'une 
chaire de médecine vi^t à v^uer dana 
Tuniversité de Montpellier* Barthez 
pouvoit employer la faveur pour IH^b-^ 
tenir ^ avec d'autant plus d'avantage > 
que M. Senac ^ premier médeci;^ du roi, 
lui témoignoit déjà la plus. haute :es^ 
lime. Mais le succès lui eàt semblé peu 
flatteur^ s'il n'eût prouvé q|i'il en é|oit 
digne. Ilicoùrut dans^Sia Italie :€onqué* 
rir }a chaire yacanitev S06 ^h^è^es firen^t 
tellement preuve de Wfo, savoir pro- 
fond, ell^ ^ ^Hbcjoé^èr^nt^av^c tant du, 
rapidité , . U; les jsout w t aveiEj lune élocu^ 
lion tellQX*eftt;é?iergiqïi|i¥,,iqrt§ s^ çonr 

(urre»s:i»ri«?p»t j^ej4éci^r>ay^t I* 
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fin du concoiiM/a lui céder plutèt la 
victwre cju'à continuer' leurs efforts 
pour là lui disputer. Il- avoit à peine 
atteint sa Vingt'-^qiiatrième année^ lorç- 
qpi^il fat nommé professeur. 

'Ses leçons, non moins éloquentes 
et précises, qu'ingénieuses et savantes, 
dut 'formé dans ce dernier siècle, àoit 
ea France y soit dans FEurope entière, 
un grand nombre de médecins du pre- 
làier ordre'/ Les étrangei*s même, pour 
cfui la science étoit un objet de plaisir 
plutôt qu'un moyen de fortune^ ve- 
noient Fécottter et l-adteirër. On re- 
cueilloît avidement ses ëonsiîltations , 
étonnantes dans les vues', neuves dans 
les moyëns,4î6côndes dansieè ressources, 
avec lé même réépect qu^ins^irod^nt au- 
trëfdis les oracles dé la Gïècfé. Les^cures 
e'srtrao'rdihaîrès dont il étoïtcoJtnine le 
dîapensateuf'y-nê'tenoieW; ^int', ainsi 
que seâ êétFéôtèùrs Foût'pi^teïiduy à 
une thé^f îëi > hardie , et ^p^ar^à. dange- 
reuse. Elles étoient les restais d'un» 
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connoissancè profonde des causes , et 

sur-tout du calcul exact des eJBets qu'un 

coup-d'œil rapide et un jugement sain, 

tf accord avec l'expérience, lui présen- 

toient comtne certains ou du moins 

comme très-vmisemblables. 

Entre les thèses fameuses qu'il fit 
soutenir par ses élères, et dont il étoît 
le rédacteur, Se trouve celle qu'il a le 
plus particulièrement avouée pour son 
ouvtage, et qu'il intituld Tentamen de 
il/a/f^ > Essai sûr la mort- L'on y voit 
exprimé^ d'une manière neuve, har- 
die et pourtant religieuse, cet instant 
suprémei auquel l'ame secoue et re^ 
pousse loin' d'elle le cadavre dont, pen- 
dant la vie, elle avoit impatiemment 
supporté l'enveloppe pesante. 

Il est des hommes rares qui , dans la 
conscience de leurs forces, se jugent 
du se sentent nés pour aspirer à tout, 
çt qui ne négligent aucun efibrt pour y 
parvenir. Ce. haut degré d'une ambi- 
tion fondée sur de grands moyens , et 
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de l'élévatian duquel il est mèmegrand 
4e tomber, $olitmt constamiiieBt Bar- 
the^ dans le desir.ardent detOUt savoir*. 
Il {>aroiâsoit > dès sa jeunesse,: destiné à, 
JT^produire le génie précocp qui s'oflfrifc 
autrefois à l'Italie (a) , pour y soutenir 
une thèse de omni Scibili. Mais jine 
particularité qui doit être observée sur 
les diverses branches de science dont 
i^rthez s^oGcupoit avec fruit , est qu'il 
employa l'une des vacances de scm pro-. 
fessorat à composer et à venir présaUr 
t^r au ministre des affaires; étrangères^ 
un mémoire très-judiçiwx:> sur le*, 
avantages qu'offroit ajors le, pacte de^ 
famille de la maison de Boitrbdn , qui 
venait d'être conclu. Ce méqaQire étoit 

(a) Pic de-la Mtrando^ , qui> âgéde^vingt-qualre 
ans /soutint à Rome cette thèse areoua tel écllat, 
quelles denû-saYaos d'ajoss le dénoiicèreiit aU Pape. 
Innocent vm, et qqe son successeur Alexcuidre yi 
îsè crut oblige de lui donner un bref d'absolution. 
Scaliger l'appel oît monstrum aine vitio; Jacques' 
Maritii , vénitien / a reproduit ce phénomène K 
l!^ge dç sept ana. f , . 
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tel^ que le miniatre^ satisfait et presque 
étonné des Tues politiques de Fauteur, 
parut en conaoître et çn. priser davan^ 
tage le résultat heureux de te» propres 
négociations* ,- 

Ce fut en 1772 qu'à l'ouverture des 
écoles de médecine de Montpellier , il 
prononça son discottrâ tfe Pr//7c£pia 
iitali Honiijiis , prodrome 9u))lime du» 
plus sublime ouvrage ! Il .fit imprimer 
deux ans après > sa Nova JDoctrina de 
Funçtionibus Naturce humanœ^ qui 
devoit servir d'introduction à ses Nou-r 
veaux Elémensi de . lu Science de . 
V Homme. 

' Devenu chaincelier et chef de l'uni- • 
versité par la mort du gendre de M, Se- 
nac, dont il avoit été, pendant plusieurs < 
années, l'infatigable collaborateur, il 
n'oublia rien pour achever d'illustrer 
cette place éminentc , dont MM. Lieu- 
taud et de Lassone ont souvent assura: 
qu'ils eussent pi^éféré la dignité et l'indé* 
pend^ce à leur titre brillant de pr em ic c 
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médecin du monaTqué. Réunie à cell# 
d'intendanidd Jardin royal des Plantes 
de Montpellier , cette place . obligea, 
Barthez à faire ^* peu de temps après 
qu'il y eut été nommé ^ un cours de 
botanique à ses élè^ves. C'étoit la partie 
de l'art de guérir qu'il connoissoit le 
moins. Aidé de la routine seule de son 
jardinier, se livrant sans distraction 
à l'étude des plantes^ passant d'un 
travail continuel de cabinet à des 
observations en plein air qu'un jour 
libre et une lune paisible éclairoient 
alternativement , il connut parfaite- 
ment, au bout de deux mois, la nais- 
sance, le développement, la vie, les 
alliances et lès maladies ou le sommeil 
de toutes bes plantés , qui s'àbandoii- 
nèrent, pour ainsi dire, à lui dans leur 
parure comme dans leur négligé. Il fut 
aussi-tôt en état de faire son cours, de 
manière à étonner non-seulement ses 
disciples, mais encore des Français et 
des étrangers de tous les ordres, eu-. 
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rietix d'assister à ses nbuveiléâ leçons^, 
qui^presque imprévues^ dévoient agran- 
dir bu dimiQt.UK9r sa reaommée déjà cé- 
lèbre. ËUe parut, s'accroître de jour en 
jour ^ peut-être plus encore dans l'étran- 
ger que dans «a patrie; où^ Tii de trb^ 
près, il«ie fit piu^ d'uneonemi, pour ainsi 
dire, do;nestique, par une sorte de luxe 
dans l'éaf^nciation > seul propre à peii^ 
dre les conception!» de son génie inventif. 
Peut-être aussi ses talons supérieurs, 
trop rapprocbéa du reigard de des émo- 
les, sembloient-ils jeter ^\iT c6Ux:-ci tine 
sortç dfe^éfeïiewr qu'ilsn'étoient p^ 
as9çz g4Aérf^:i( pour, l^i pardpnnfe^. 
Cependant ses élèves, yenuà^des divers 
points du , ;g;lpbe , portoient tous leMr 
maître jusqu'aux nues ; et il; jen résulta 
que pluaieurs souvearaîns offrirent là, 
Barthçz de lui confifâr le soin diff^l§«^ 
«antié i^vçc lep plu* gra^d» ^vant^e$, 
BOUS le flQwRe aspect ^ l'iïitépfêt et d^ 
lagloi|re«. » • 

:^ de tous l^s uoyenâ d'être 
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,utile à l'Ëtàt^t à ses concitoyens» Bar^ 

-thez prit ses lic^ices en la'i^ulté de 

-droit, fat reçu aY<»cat;^ pourvu d'une 

charge de conseiller eufiavCoUr sonveir 

caine des comptes, aidçs et ihïances de 

'Montpeliier: Il y âonmL "des preuve^ 

•partictdièrés de son apt^udè à lionoref 

la carrièr©'de k ttiagistt^ture , en s*oc* 

«upânt dé-re^ont'rabëée>aui<¥0», sur la 

•déclaration du 29 décëritte *<7Ô0, qiri 

. tendoii % enlever 4 «etté Cëtti'^s droite 

^e diéciplitae et dé ï>olice i«t^rfèUJ:e. ■ 

Mais rétiide la^ pduè aëàMik^^ de Bàtt 

ihfiÀ, et celle qui li» "ftit^ toujours là. 

fAûa oheré , '' éiok <s4\\ë !dë )tù Igi^and» 

science, dont les- Orets '*'a^pidi?tèr.ent 

la-cféatloâ «u di«u d^£^dà«ire , ot 

plutôt celle dôBt^ippooFlU^^^ J-aU^ 

^eùr j^esquë'div^iï ^ Idts^ti'â^^W établit 

^'dôgihes' fdn'dlii^nentàiik: ^Il-ièt^y^lt 

.à> ;;<;^tte • -^dîëûeé] âvk ^ 'Miitutietït 

^atetantJJ^ >i>èlligî^ùtV^'Ô 'ie i*è^ 
connoissoit des droits à êtré^'le-priô'- 
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xnîà de le dine , le poQtife de des autek. 
Les autres sciences et la littérature > 
dont aucnae- branche né lui fut étran-> 
gère, sembloient n'être xedberchées de 
Jui que pour qu'il pût envextraice des 
preuves multipliées que l'art de.giiérip 
est le premier de. tous, et c'étoit dans 
cette Yue qu'il mettait à oondributioxi 
}es langues hébnajtque ; ^efcque >^ latine^ 
français^:,: fui||aise, allemande, itat* 
lieiiQf!, .!^spftg9<ol« , et Jkttrs divers dia<^ 
Jleotes, tiv^ Ifit^uélB on:/A>d)l leconDoî^ 
4re qu'il «'é|i^t<é^leaikiii<^âiiliari8ë. ; 

-•Il s'^cfi«pti9JW i7^i deldcranensa 
jîrdmyit^re édi^opi des Wùavtuntx Elè^^ 

<ttôjQii«ritek^]^[qii^l r^pltMoib<ve8 dew 
^oi^s, Sfup«(èfe99^uv av«cdk'^nbi8 grÂhdé 
4fli;<ic»tH9iÂf«>; jUr %> iQonatammedbimédiK 
^s Iiv«is#/,u(|liu4tfél Aft cJ;haire/|)àflr. ^ei 
]mom(iSlf^fAisi6àj9fi» fjmàlèdÈaifi^dam 
i^e$ ^iQftr«sl^e3jla.j!eMlitné«^^liiAim«it 
il^sr 4i#C!y|>\^i«^t^oitlV9 ySeskrgénérf 1<^ 
À Iqwl ygyawMfcyiYgtfeflabb i ug |>are8s« 
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dans le tèAerhrtèiÉ, paroissodënt-^iis à la 
tribune, pour donner dés preuves dé 
l^ur capsàcité/iii faisodtail-deisantd'euix 
Iâ moitié db^Ghemin jpmLr^ qu^iis pua^ 
•eiit eiL'idesceadre, alviep boqneui* ei 
auccès/.iî j;/: -^r- ' [ ^\: . t.: • ^ 
; .' Mais- s'il^è plaisoit-ii e&isoiaPi|geJr het 
éilàvesy sonoacadÀcie prenait une antta 
forme' qiui(Hi> ij^ ^- tr<mvbit:^iâ--à- vi& 
^ ; ses coUègués.' Raréfiai!^ fm*-il d'ac^ 
eord avec 'ceux'<;i ^ le 'gfaâd botaniste 
Ck>i]aa«Kul<:< excepté. rOnI û«' décidera 
point iidiiàhl^Ui k faute i i6riL^> A idA iètl^è 
imputée. ^>L'bn '^âe com»mt^B:''<iè Hip- 
p^drter v» tvait fiistdriq&iËi propl»é>à-âû«E- 
iter, quei«[«àB& lûmières^à^oe^^t. -Daiiij 
«me .nasëmbliâe.die la faM;Ale^^à'i(ftf«eiié 
]^. Oo^an^sbxri&uvoii^^^tiis cléatej^ 
IkH V:enâbse moiitm4^>V%odbëirt >iâ]^ 

niiiiit {i^etUiiidiiiB <lé cliISfiiftë^ttiBUxi 
D(£e quilVfin»^f4eVlt€P^l«fJSïM^ C'élft 
Viq«e vnui 'èïeS'' île |ir^i^y<it>qâé je 
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dit que jamais éloge ne l'avoit plus 
flatté. 

Cependant des difficultés et des pré- 
tentions ne cessant pas d^exister entre 
ses collègues et lui^ Barthez vint à la 
Capitale pour obtenir de la Cour le ju- 
gement qui devoit les terminer. Mais 
il ne lui fut plus aussi facile de quitter 
Paris qu'il Favoit présumé d^abord. 
.M- le duc. d'Orléans perdit M. Tron- 
chin , son premier médecin , et lui 
donna Barthez pour successeur. Peu 
de tetops après, le il 01 le mit au nom- 
bre do ses jQiédecins consultans, et le 
fit médecin en *chef de tous ses régi- 
mens de dragons. Sa Majesté l'honora 
encore du titre de conseiller d'état, 
non par un simple brevet' d'honneur, 
'mais pour qu^après avoir prêté serment 
tçnt^re Jes mains du chef suprême de la 
magistrature^ il seruit > comme ancien 
ng^âgiâtrat, et eût entrée au oohséiL 
A , ces iiautes faveurs , le Roi cii^ |di- 
^Uroae^ aniare^, p^r làqudle '<>it put 

2 
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juger qu^il distinguoît également en Im 
l'homme de lettres. Ce fut à ce titre 
que Sa Majesté lui accorda une pension 
de ,cent louis. Elle le nomma aussi à 

r 

deux places qu'elle venoit de créer d'as- 
socié libre dans l'académie des sciences 
çt dans celle des inscriptions. 

Barthez s'étoit souvent occupé, et 
s'occupa plus particulièrement , pen- 
dant le séjour qu'il fit à Paris, de tout 
ce qui pouvoit concourir à l'économite 
et à l'aqiélioration des financesdu rôjau- 
itie , ce rêve des hommes de bien d'alors. 
Sera-ce fournir des matériaux à son 
éloge , que de dire qu'dprès avoir lu ^ 
écrits siir ces objets, M. de Brienne avoit 
eu le projet de lui faire confier par le 
Souverain une portion principale de 
r«idmii»istration des finances de l'Etat? 

Ce que,^ fidèles à la vérité, nôus^ ne 
croyons pas devoir passer sous silence, 
c'est que, peu de temps après, Bartfaee 
ne prévoyant pas ce que la con¥ocatioii 
vicieusje des états-génémux; deircdiioé^ 
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të^sair^Bent amener de funeste, et mar- 
chant dans Fombre de Montesquieu > 
dont il desiroit alors saisir la manière 
d'écrire, composa, dès les premiers j ours 
où ces ^tats furent assemblés, un traité 
qu'il intitula. Libre Discours sur les 
Droits de laNoblesse. W attachoit même 
une très-grande importance à cet écrit, 
lorsque les événemens, qui se succédè- 
rent pour le malheur de la France et de 
l'Europe, lui firent reconnoître qu'il 
avoit mal choisi le texte politique sur 
lequel il avoit travaillé, dans ces circon- 
stances, avec plus de bonne-foi que 
d'utilité. 

La tempête révolutionnaire éclata à 
Paris, et la prudence l'engagea à re- 
tourner vers la province où ses études 
et sa célébrité avoient eu leur premier 
essor. Il s'y rendit utile à une foule de 
malades. On venoit, avec un sentimeiit 
de vénération générale , le consulter de 
toutes les provinces voisines. Nouyel 
Bippocraté ^ on dut à ;5es soins et à 
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ses conseils la cessation d'une maladie 
contagieuse qui s'étoit déclarée dans 
les hôpitaux de Perpignan; et il arra- 
cha à la mort menaçante le général qui 
commanddit dans ces contrées* Les 
villes de Narbônnô et de Perpignan lui 
Vouèrent des actions publiques de re- 
connoissance , qu'elles consignèrent 
dans leurs fastes. 

r 

Ce fut à Carcassonne, embelli à ses 
yeux par un amour anacréon tique, qu'il 
^'occupa , dans le calme d'un pencïiant 
fortuné, de sa nouvelle mécanique des 
animaux, et même de .s<>il Traité dès 
Maladies goutteuses. Les élèves de 
l?école de Montpellier le voyant aussi 
rapproché d'eux, se réunirent pour le 
conjurer de venir les éclairer de ses lu- 
mières, en le nommant \ homme ceZé- 
hre qui ai^oit te plus illustré cette école. 
Il se rendit à leurs vùeux* Il reparut 
avec gloire dans sa ville natale. L'Em- 
pereur venoit d'y faire doû ^ la faculté" 
de médecine êtxm très ^ beau bustfe 
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d'Hippocrate. L^iQ^uguration eti fut 
solenpelle ; et Bjirthes prononça > à cette 
occs^&ion^ un dîsc^ura^ du, meilleur 
sXjh, sut le géQÎe du premier. d«a maî- 
tres en Fart d« gvkéviv.. 

Sa ^ajesté in^periale^ destinée à être 
le centre de tQUs les gwrea de gloire, 
et j^loiuse d'attacher à la sienne celle de 
tous les hommes d^MA mérite éminent, 
nommft enftemhle médecins du Oou-? 
Yernement MM* Coryisart et Barthez* 
E][e ^pp^la çelui-^i pour être 1 un de 
ses médecins çon.suUanfii> et ellç le plaça 
parmi les membres do la i^égion d'hon- 
neur* |1 fpt ai|ssi nomi^é médocin con-* 
sultan t de l'Ecole polytechnique. 

Ses devoirs de rçconnois^ance et de 
fidélité envers Ip Souverain , le ramenè- 
rent a Paris. Son am^ étoit alors alHigée 
d'y voir profondément malheureux, 
un frère chéri qui n^avoit jamais mérité 
ses infortunes. Il y retrouvai de gran* 
des dpufçurs dans la société del mes- 
dames dç Be^jivan, de Poix et d'tlenr 
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jiIh. Il étoit d'autant plus flatté qu'elles 
se fussent toujours fait un plaisir de 
Pen tendre, qu'elles avoient toutes sortes 
de droits à se faire écouter. Il ajinoit en- 
core à épancher son cœur dans celui 
d'une nièce intéressaute , que jusqu'à 
sa fin il nomma V ingénieuse Sophie. 

Barthez put toutefois s'occuper, pen-» 
dant son dernier séjour à Paris, de met-> 
tre la dernière main à une édition, 
considérablement augmentée, de ses 
.Nouveaux Elémens de la Science de 
V Homme. Cette nouvelle édition de 
son ouvrage chéri, lui valut des cen-^ 
seurs amers, les uns auxquels il crut 
ne devoir pas faire une attention mar^ 
quée, d'autres qu'il aimoit et estimoit 
avec cette franchise qui lui étoit natu« 
relie. Il considéra ceux-ci, non pas 
comme envieux de sa réputation, mais 
comme désireux, à un certain points 
de ne l'en pas voir trop épris. Il faisoit 
trop de cas de leur opinion, poïir ne 
pas leur répondre^ même en*4es jourt 
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OÙ ses forces du corps déclînoîent visi- 
blement^ et où il soufiBroit beaucoup de 
ses infirmités multipliées. Les efforts 
pénibles qu'il fit vers les derniers temps 
de sa vie, soit pour mettre au jour ses 
réponses et celles aux objections qui 
avoient été faites à sa Théorie du Saut, 
soit pour produire et faire insérer dans 
les journaux diverses dissertations sur le 
rhjthme antique et sur la déclamation 
théâtrale des Grecs et des Romains , soit 
^nfin pour donner de la consistance à 
ses idées du Beau universel, furent 
certainement très-préjudiciables à sa 
santé, de plus en plus altérée. 

Uexcës des maux put enfin décom^ 
poser entièrement par de longues et 
cruelles douleurs, qui furent soutenues 
ayec courage , et sans qu'il en résultât 
aucun affoiblissement dans Ie& facultés 
de l'ame , une constitution vigoureuse 
qui sembloit devoir durer encore un 
grand nombre d'années. Le malade 
conserva lui-même^ et presque just^ 
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qu'à sa fin, quelque espoir dé guérw 
son ; malgré la formation d^une pierre 
dans le col de la vessie, dont Pexistence 
lui parut équivoque jusqu'aux deux 
derniers mois de ^a vie, et sur laquelle 
son sage et savant ami M. Dubois pro-^ 
jlonça qu'il n'étoit plus temps d'opé- 
rer; malgré de fortes hémorragies aux- 
quelles il a voit été toujours sujet, et qjii 
se renouvelèrent avec violence , par son 
irrascibilité et ses longues erreurs dé 
régime. Qui ne se fAt pas flatté, avec 
lui , de quelque . espérance , lorsqu'il 
jiVQit paru, dans le couife de sa vie, 
attendre . de fortes chutes >de la na-» 
ture pour en relever les autres, à 
l'aide de ses hautes conceptions cura- 
tives? D'ailleurs, il avpit dit, dans son 
Discours sur le Génie d^Hippocrate, 
qu'^^TZ médecin habile doit toujours j 
dans le cours d^une maladie, compter 
sur la fortune , et il pouvoit s'appli- 
quer cette maxime avec d'autant plus de 
justesse^ qu'il étoit en fonds pour jouer 
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but à but avec elle. Mais , malgré ces 
motifs d'espoir, usé par seS' vastes études 
et ses travaux obstinés, par ses aflFec- 
tiens vives et profondes, par la durée 
et l'intensité de ses souffrances , il «n- 

* 

tra, après lé long cours d'une maladie 
atroce sous divers aspects , dans une 
agonie qui dura plus de quarante-huit 
heures, et qui sembloit ne pouvoir dé- 
cider sa mort. Elle s'approcha de ma- 
nière \ justifier toutefois ce qu'il avoit 
écrit sur la douceur, en général , de nos 
derniers instans (a). Elle ne frappa sur 
lui qu'à coups très-lents ; et il expira le 
1 5 octobre 1 806 , après six heures du 
calme le plu? doux. 
]VÏMt PouBLB et Bemin , médecins 

{a) On n'oubliera point ce qu'il dit alors de Teffet 
(l'une ferme yolontë. Il desir^ vivre quelques jours 
de plus pofir mettre ordrç à des dispositions qui 
inléressoient et sa gloire , et sa seiisi^ilité ; et subor- 
donnée à cet ^cte absolu de s^ vqlonté , la nature 
^mbla attendre son consentement pour l'abandon- 
»er ^ la mprt. {Note ^e iJf ^ M. R.) 



éekiTés> qui ne Pont pa3 quHté pendant 
tout lé temps qu'a duré sa 4^(nière jija- 
ladie^et qui, de concert avec ^^. Qar- 

tigue , ses parens estinjaWes, Tp^^^ ^'' 
cQuru de tous les efforts de Fintérèli Ip 
plus tendre, ont rendu le ooifltpte 1^^ 
plu$ exact de cett«; niakdi^ pruelle> e|^ 
le plu^ analogue auK grandes li;ai(ières 
de leur art. lU en ont çon^igpé rhis-- 
taire et les vicissitudes dans le Journal 
de Médecine du mois de x^o^y^vghx^ 
]j8o6(a). 

Les açs^déniies de Berlin , de StQC- 

kholm, de Madrid, de Gottingué, dtî 

■ I » 1 1 II I ■ 1 1 ■ -■ I ■ . Il . I ■ ■ . I 

(a) L'éditeur se réserroit d'exposer ici très-succinc- 
tement , ce que les trois Quyrages de n^hç?:, $ur la 
Mécanique des Animaux j, sur les Maladies gout- 
teuses et sur les Ëlémens de la Science de l'IIcmin^ie , 
ont de neuf, d'ingénieux $t d'ulile. Mais il a pensé 
que cette tâche difficile éloit réservée à une plume 
plus exei*cée que la sienne sur ces sortes de matières. 
Les maîtres de l'art ne le désavoueront point , quand 
il se contentera de dire ici que Barthez a fait faire 
un pas immense à la Médecine et à la Zoologie. 
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Lausanne , etc. toutes les sociétés de 
médecine de la capitale et des pro- 
vinces de l'Empire Français, se sont 
attaché Barthez aux titres les plus flat- 
teurs pour lui. I/institut nationa! le 
nomma, le 5 germinal an 7^ un de ses 
associés. La société médicale d'émula- 
tion de Paris fit briller sur son front 
un nouveau rajon dévie, lorsqu'il lut- 
toit déjà contre la mort, en le nom- 
mant alors son président. L'Angleterre 
est presque le seul climat européen qui 
n'ait pas produit pour lui de pareilles 
récompenses de ses travaux ; et l'on ne 
doit pas en être surpris. Barthez , plus 
profondément ennemi de l'orgueilleux 
Anglais qu'il ne convenoit à un sage, 
s'opiniâtroit ouvertement à trouver 
de grandes imperfections, même en 
science et en littérature, à presque toiis 
les savans de l'Angleterre. Il ne distin- 
guoit guère parmi eux que Milton, 
Newton , Pope et un très-petit nombre 
de médecins. 
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Parmi les facultés heureuses que Bar- 
thez avoit reçues de la nature , on peut 
compter sa mémoire prodigieuse et im* 
perturbable > qui l'avoit mis en état 
de «pouvoir raisonner avec justesse , 
sur presque tous les livres connus. L'on 
sera moins étonné de cette assertion , 
que Ton pourroit regarder comme ou- 
trée, quand on saura que les yeux de 
Barthez, d'accord avec une sorte de 
prévision de son ame, se portoient avec 
une telle rapidité simultanée sur les 
deux pages parallèles d'un livre quel- 
conque , qu'il pouvoit rendre, après 
un temps très-court, le compte le plu^ 
exact de ce qui y étoit contenu. 

On lui à reproché d'être obscur et 
conmie eiubarrassé dans certaines para- 
des de sa, diction ; d'avoir voulu don- 
ner trop d'extension à son principe 
vital ; de s'en être trop attribué l'en- 
tière création ; d'avoir méconnu ce que 
l'anatomie comparée avoit fait de nou- 
velles découvertes, et d'avoir afiFècté de^ 
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rejeter presque du nombre des grands 
moyens curatifs^ les prodiges de la chi- 
mie moderne universellement révérée. 
On a prétendu aussi que sa manière 
d'écrire justifîoit l'opinion reçue, qui, 
soit raison , soit préjugé plus impé- 
rieux que la raison , a établi qu'un écri* 
vain né peut avoir que de grands dé* 
fauts de style, s'il rest« quelque temps 
absent de la cupitale^ Il ne seroit pa^ 
facile en effet de persuader à ses heu* 
reux faabitans qu'elle il'eist pas le centre 
unique du véritable accroissement dp 
la science et le temple immuable du 
goût. 

Une nous appartient pas de prononcer 
sur ce qu'ily a departialité, otf de justice 
dans les reproches faits à Barthez. Nous 
conviendrons seulement que ses vastes 
connoissanees, ses vues abstraites et va-> 
riées, setiroisant et se contrariant ménie 
dans la multiplicité de leurs rapports 
et de leurs aspects divers, dévoient quel- 
quefois ^rendre l'expression de sfes pe|i- 
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sées équivoque et difficile à saisir, mài$ 
il se hâtoit de la rectifier aussi-tôt que 
des amis éclairés ou son propre juge- 
ment la lui dénonçoient comme défec- 
tueuse« 

Barthez avoit beaucoup de physio- 
nomie, le sourire le plus agréable, le 
son de voix le plus flatteur, en un mot^ 
la tête Socratique. On a observé que, 
dans tout le coiirç/i^ sa vie, il ae s!étoit 
pas permis le plus léger mensojïge (a). 
., , Quoique naturellement impâtilBUt et 
quelquefois emporté, il ne s'est jamais 
livré à des mou vemens de çolèjreXqu'eiï 

" (a) Nous aimons à citer en preuve de cette asser- 
tion le fait suivant , qui , peu grave en lui-même , 
décèle cependant le caractère de Barthe£ et son 
âmënité avec les femmes. Il se vaûtôit auprès de la 
très-jeune épouse d'un de ses confrères de Paris , 
honoré de son amitié (madame de Sa^t-Ursia) , que 
jamais il n'avoit menti de sa vie. « Mai^ , lui dit la 
)> jeune personne, vous avez été galant, M- Bar- 
» thez,etvous avez dû tromper quelques femmes.... 
f> — Jamais , madame.... car je pe^siois téiijeurs ce' 
Drque je leur disois.... au moment.où je le disois ». 



général il «'ét^if ^a^ la m^}^^^9 cov^- 
^^\^)» flU'U »Ç fi](^tpro?npt àpirier qu'on; 

cêm'fàh hWki\^^vlf^pk>ï\ irréfléchie^ 
Fier de sa profession de médecin^ il la, 

i^WB^pH a<y^ 1^ p}i;§ ^R^e ^i&nité ; 
«t^pywt ftyec affiprtuBîe fl;ie Fignor, 
rajftçp pji l'<)PgH^/l, youlcHent ep dépri- 
9m 1% m¥» pF^én^ijï^cç,, il avoit 
Vi^m ^ 4tfiopflBr )^s |»^la4ea î J^^fs :. W»e 
fei?:#i?Plé§ , il «P?ttprt t^^ jpour euîf; 
pendant la journée; les sof^^^ ||e laJ^ui^ 
y^ Iw r<ep^i|9«it Pî?ésep# ; )ipïfp x^our 
4 ^:S9$it^ lftiipRi%o^t^iyT/ef %e de la jpipt 
\^«r BIOFI £m9\t §9n\e^ «m IjapiD^ç^, 
. Il a adûupi ^ç tnai^x ot §Vst créé des 
])i|[â)£!i^r6 jusqu'aux deriiier^ de 969 jpura j 
eç i^e r9.ppelant ses frères çt ;^s amis^ 
Il j^jiettoit depuif long-t^mps à la tè^e 
d^ çeux-çt, S. A. ]y|!. )e p^ippç de Bene-r 

r^ptj ^,43iaj«*li W^ejr^ ^i il 4 publié 
jBg iTf^o^^s^ajice ; !M. le sénateur Ber^ 
Jl^let; M.jCa&^n, avqc^s^t da»? la ville 
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de Narbonne, son compatriote ver- 
tueux et son conseil fidèle dès l'aurore 
de leur vie respective; IJIM.- les sa vans 
médebhis Corvisart,Pinel, Alibert^ Lo- 
binhes ^ Marie de Saint-Ursin et Mé- 
nuret. ; 

Il a admiré, révéré, on allôit pres- 
que dire chéri tendrement PEmpe^- 
reur son souverain , avec cet enthou- 
siasme passionné qu'une belle ànSe peut 
seule produire, quand elle cherche-à 
s'élever jusqu'aux premières* soûrees 
de la grandeur. » 

Sa conversation étoit enjouée ou 
brillanteV et elle faisoit oublier ce qiie 
sa surdité progressive avoit de pénible 
pour les atftres et ' ]^ôur lui ^ même. 
Il n'est point de' sûjel sair^ lequel- i\ 
ne dissertât- avec éloquence y et pàrtî- 
culièreihent lorsque ces dissertatléiis 
avoient ramburpour^ objet/ Il dbtt- 
serv^ jusqti*à sa- mort une id^e grande 
et délicieuse dé cette affection puis- 
sante, quoiqu'il en ch^^eât- quelque^ 
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fois For pur contré des monnoied vul- 
gaires. Eh ! les foiblesses que Famour 
fait naître ne sont-elles pas les ombres 
de la beauté des grandes âmes et quel- 
quefois le témoignage de leur force ? 
Barthez pensa trop tard à se marier; 
il n'avoit plus alors que sa fortune et 
son cœur à mettre pour poids dans la 
balance de l'hymen; et il en coûtoit 
autant à sa délicatesse qu'à son amour- 
propre de n'y mettre que ces dons iso- 
lés, quand, dans des temps plus heu- 
reux, il avoit pu s'y placer tout entier 
pour unique contre-poids. 

Il a légué sa bibliothèque , précieuse 
par la rareté de plusieurs des ouvrages 
qu'elle contient, et par le mérite des 
éditions, à la mère nourrice de son 
génie, à l'Ecole de médecine de Mont- 
pellier. Un grand nombre de ses livres, 
particulièrement Homère, Pindare; 
Anacréon, Virgile, Horace et Juvenal, 
sont enrichis, dans les marges et les 
interlignes, de notes critiques et sa- 
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dites. sur les 4ivetFS!9^«l)i:»o<^ea>À6 ilîttt 
de jg^çrir,.|Ç9i|9t$;iéguÂe%èj]N^lM9ràaty 
dont il ^cjspjt singulièrement l'£tmiti^> 
dont il .jdisyngft<iit3'Jb&» himièROWinèsk 
éten^q^^iii^jt. ^«^ee^p^it ;aiijfli*Dd'imi 
aveç,|i9nn^i}r ](% gia«âid{iproi^<d«turlfiiî 
r£Gol&d^.]|iMeeij[|^ dQ Moo^ielliQr4a). 

Son fif^jQ fi étjéiJ«gP*^i«e% e«ô'pa|^a 
d'érudvjiQn et ^..lîJtéfiitnire^ ÔtJiHî^'sei 

des notes trè9r7int«r4e9iftQt^fti9Un)A polit* 
liqne , su|* k. cpjiiLjn^iriQci âeatlçdeat^ jur 
les §9|ijpi^qiB4jAl«iia<^^nwaijwre, eui: iear 
pçiètçs; -igrec^ e| JfiUn^ ^ csur^k. '|ictesie 
arabe,^ su|il%.Qçptp^.sofiiaL4«'Bo«8- 
s^^u^etjsuç fl^^^^pflinta d* philoî» 
soj)l^..JJi.a l^4^ftïi9§ML)M!iC[u<sfe joalciife 
alg^jir^^es. .^{iai^ ^ 91 ^IgjQiéirbishjdé 
cher.çh«9 t.. on. JèV .ptt- ffeVfpRJîetiies 



(a) n seroit a de&rer qu une main amie put de 
même recu^lji' se» eonsoltations âispct:Édee. 



observations importantes qu'il avoifr 
faites^ et qu'on lui avoit entendu lire > 
àur les* travaux de M. de Maupertuis> 
de M. de la Condamine et autres sa- 
vans/ relativement à l'applatissementi 
Vers les pôles du sphéroïde de 1% terre.' 
Des journaux ont nommé Barthez le^ 
premier médecin de l'Europe (a) : d'aui^ 
très , plus réservés , l'ont mii^ sut la 
liste dès premiers médecins de* ee €i^-* 
cle^ il en est tel qui ^ en jcitant le^grands 
honimes qui ont illustré la-médeeina 
depuis son origine jusqu'à nos jours^ a 
présenté ainsi lès deux: termes : £fepui& 
JETippQcrateJiisqii^àJBartheis, . ^ *-' 
On ne voit plUs dans les éloges h^to^ 
tiques des académiciens de ee siècle ^ si 
le cours et le t^rme de leur vie tout été 
marqués par dtes principe&oiKleSiactes 
religieux, aiiisi qu'on le v<*j%it autre* 
fois dan^ presque tous les^ éloges que 
l'illà^tré Fonteiielle faisoit des^aeadémi' 
I cieûs de son temps* Ceux même qui se 

(a) La Cassette de Santé, n^. 83 , NécroL 



\ 
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Jkasarderoieiit en ces jours modernes à 
publier les moindres notices sur un tel 
obj et, de vr oient s'attendre en général, si- 
non à être trouvés ridicules^ par la plu- 
part de nos écrivains, du moins à être 
taxés * par ceux - ci d'avoir les plus 
étroites lumières. Diverses personnes 
qui figurent aujourd'hui dans la so- 
ciété , ayant toutefois élevé une sorte 
de controverse sur le systênate de reli- 
gion ou d'irréligion dans lequel on a 
prétendu contradictoiremènt que Bar- 
thez avoit vécu, et qu'il avpit terminé 
sa carrière ; son historien , avec qui il 
a long-tejnps habité, et qui ne l'a point 
quitté à l'époque de sa dernière mala- 
die, croit devoir au public un compte 
fidèle et exact de ce qije son frère a 
marqué constamment avoir ou n'avoir 
pas de sentimens religieux. 

Dieu est célébré magnifiquement 
dans plusieurs des écrits de Barthez , 
quoiqu'il y dise avec justesse que nous 
ne saurions aucunement définir son 
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essence^ ou avoir des idées satisfai- 
santes de Pinfinî. L'écrit que l'éditeur 
publie aujourd'hui, la prière qui le 
termine, et dont il conserve le texte 
original écrit de la main de l'auteur y 
suffiroient pour faire foi de la convie- 
tien dans laquelle étoit Barthez de 
l'existence d'un Dieu. Sa croyance sur 
ce point ne peut être suspectée de ter- 
giversation, ni de respect humain. 

On doit encore ne pas ignorer (Bar- 
thez l'ayant publié lui-même) que peu 
de mois avant sa mort, il alla trouver 
M. Lalande, qu'il avoit appris vouloir 
lui donner une place dans son supplé- 
ment du Dictionnaire des Athées ^ 
pour lui déclarer qu'il regarderoit 
comme un outrage dont il porteroit 
ses plaintes au public , si cet écrivain 
s'avisoit de le dénoncer comme capable 
de nier la divinité suprême. 

On voudroit pouvoir donner des lu- 
mières aussi évidentes que celles-ci, 
sur les sentimens de Barthez, relatifs à 
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tel OU tel culte religieuy. On doit ce- 
pendant rapporter ici, comme une 
preuve qu'il étoît bien éloigné d'être 
eu opposition avec le christianisme, les 
phrasesr suivantes proïioncées publi- 
quement* et .imprimées dans son dis- 
cours sur Hippocrate, lorsque très- 
certainement rien ne Fobligeoit à les y 
insérer, * 

« Comment , dit Barthez , résistera-^ 
» t^on à la violence des intérêts parti - 
»^culiers que l'organisation même pro- 
)) duit et 'multiplie sans cesse, et qui 
)) sont essentiellement destructeurs de 
î) l'ordre dans la société, si l'on n'in- 
)) voque une religion qui tous les jours 
h transporte l'homme dans uti autre 
)) monde entièrement différent de ceîuî 
» où toutes ses affections concentrées 
>) le retiennent dans un troubla perpé- 
y> tuel ? 

'» Mais, pour que l'homme se livre 
» à cette espèce d'enchantement, il 
» faut une religion qui subjugue kA^r^ 
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)) fois toutes les puissances de son ame^ 
)) en y réveillant des dispoisitibns'na-- 
^tuAiies qu^tdnë fausse êt^'dcm^eteuse 
yr^hihùsophk ^ efforcé tohtihùelhm^nt 
» de détridre: -Il faut que tjettë Tteligtôn 
» fpa^pe^ agréîAlemetït tes sens par la 
)) |)om|îe'* et la beauté du spectatrlë 'de 
5) ses fêtes et cérémonies^ qu'elle cap- 
)^tifer'Fimbgfndfio«' en 's'accupant'de 
)) fables et denîystèrey{Bartbeznedam- 
» noir oïi 'lesp Orecs , ni' les fiomains : 
»inaisr poursuivons) qui répondent à 
1) P^lferait que tous lès esprits ont pour 
frle^merveiHeux, et que^ flattant 1^- 
^•mour-'-prbpre par la pureté et Féléva- 
» tibu^de ses motifs^ elle excite et en- 
)> tretiiBnne une sensibilité douce ; ten- 
>) drev iriélànbolique ; dont la nafture a 
*>inis^lé -germe au' ïorid de tmis Tes 
)r^œtfrS9 et doni lé dbarine peut faire 
» oublier toutes les^ séductions des pus- 
A êiâns pilésrèt càrruptrécesir.^es^kr-- 
Bières expressions^ ne ^pfeuvent guère 
«^Êldftpteri^u'au: chiri&tiamsme;, tjiiiseul 
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n'admet rien éi! impur ^ de vU on de 
corrupteur. 

La conviction de Barthez sur la né- 
cessité et l'utilité d^un culte raisonna- 
ble, étoit telle ^ que, parmi ce qu'il 
avoit de parens et d'amis pieux , il s'est 
toujours montré l'ennemi de l'intolé- 
rance philosophique qui cherchoit à 
déprimer leur piété. Il se plaisoit à re- 
porter souvent ses penséeset son espoir 
vers cette réunion heureuse et intermi- 
nable des hommes bons, promise par 
le Dieu des chrétiens. Il applaudissoit 
à nos religieuses obsèques des morts, et 
il en faisoit quelquefois les frais; enfin 
il ne manqua jamais, lorsqu'il vit dans 
un péril imminent un àe ses malades 
faisant profession du christianisme , 
d'avertir sa famille pour qu'elle pût 
lui procurer les consolations et les se- 
cours de la religion. 

L'historien de sa vie doit joindre à 
ces apperçus fidèlement présentés^ une 
anecdote presque décisive. Barthez li- 



▼ lE DE L'AUTEUR.. 4^ 

5oit auprès de lui l'éloge que M. Tho- 
mas avoit fait du Dauphin ^ père de 
Louis XVI. Quand il eut fini cette lec- 
ture^ il tendit la main à;aon>frère y et 
lui dit ces propres mots : « Mon ami ^ 
» il faut avouer qu'il n'y a qu'un chré- 
» tien qui puisse avoir une. aussi belle 
» mort que celle de ce prince ». 

L'on concevra aisément que la sa- 
gesse du doute éclairoit et auspendoit 
souvent les opérations du génie deBar- 
thez dans ses méditations diverses. Mais 
il ne publia rien de négatif au préju- 
dice des principes essentiels de la reli- 
gion dans laquelle il étoit né ^ et dans 
laquelle il avoit vu sa mère respec- 
table et chérie mourir avec un courage 
héroïque. 

Il a laissé quatre frères : le premier , 
éditeur de sa Théorie du Beau y et 
qu'il a fait son exécuteur testamen- 
taire ; le second , ancien magistrat , 
que les chefs suprêmes de là justice de 
l'Etat ont mis au nombre des juris- 
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consultés^ de la ^France les plus ins^ 

ti^iiîts ; Iç tM^îsièinei^ qiii a lOûg^cM^ 

occupédes plaoead^aâminiitrAiôii dans 

^k 4nayûi0> avec autaât de^^le %[U& de 

^piabké^f le mois» àgé/Oiacêrà eoloïiel 

aiiJK< services de France et de Sardai-- 

gna*, ^i s'crtantant dîstingfiié parades 

talens militaires y que^par des négocia- 

tiQUB benreusea' auprès de^divers Sou- 

{Vfâpaimr; iLekir «plus ;bel héritage est le 

-»ouv»mr d?iia frèire chéri., et Pun d'wix 

< aconsigné ici le simple narré de sa vie , 

ppua? aeqibitteDà-la^fois :uo homma^ 

-k ha vérâbé^iujiitribut de famille ^etuno 

''dette iiatîiinak;> .'< . . ot 
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INTRODUCTION. 



Ce n^estpoint dans Yétat primitif que ron 
a supposé souvent avoir été pour Thomme 
Tétat de nature; ce n^est que ^ns la 
société que peut se former ;^et se dévelop- 
per en lui le sentiment de la beauté. 

L'homme qui étoit sorti brut des mains 
de la nature , acquiert ^ par degrés , dans 
sa réunion avec ses semblables, l'habitude 
d^une attention forte et répétée sur les 
divers agrémens des objets qui peuvent 
l'affectar. Cette attention Iç rend Capable 
de tesseiitir avec force ceux de ces agré- 
mens qui sont propres à feûre naître chez 
lui le sentiment de la beauté. v 

Le soin de cultiver ce sentiment par 
des études bien faites dans les lettres et 
dans les ar,ts,. est du plus grand intérêt 
pour le bonheur de;^ irjd^vidi^s et poujc 
cçlui^AeSj^oc^étés^r,, .^ ,., 
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La culture des, lettres et des arts 
accoutume Thomme, dès sa première jeu- 
nesse^ à exercer ses facultés intellectuelles , 
et à rechercher en tout un esprit d'ordre. 
On peut sans doute n'occuper cet âge que 
des exercices qui fortifient la constitution 
du corps : mais lorsqu'on borne l'éduca- 
tion à cet objet , l'homme reste exposé à 
toutes les dépravations de l'esprit et du 
cœur, dont les germes commencent à se 
développer alors, et qui peuvent devenir 
des principes de dégénération irremédia- 
ble dans tous les âges suivans. 

La culture du sentimeiit de la beauté 
dans Tes lettres et dans les arts, étend et 
perfectionne l'intelligence humaine, dont 
l'agrandissement ne peut être négligé sans 
une sorte de mutilation d'une partie prin- 
cipale des facultés que la nature a données 
à rhomme^ ' 

On doit regarder comme étant très- 
iritéressantes sous ce rapport une infinité 
de connoissances géométriques , astrono- 
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miqaes^ etc. dont on ne voit point des' 
liaisons immédiates avec des choses utiles 
aux besoins de la vie. U est d'ailleurs facile 
d'élaguer^ dans les études philosophiques ^ 
des fictions vaines auxquelles on peut 
être entraîné par un abus du raisonne- 
ment^ comme, par exemple, celui qui 
meneroit à penser av^c Berkley qu'il n'y 
a point de corps, et que tout est en repré- 
sentation. 

Le sentiment des beautés de la nature 
et de l'art donne à l'hçmme des jouis-' 
sances plus délicates que celles qui lui 
viennent par les sens. Il lui assiMre en 
même temps l'activité nécessaire pour ne 
pas trouver la vie insipide dans les longs, 
intervalles des plaisirs physiques, lorsqu'il 
n'a point d'inquiétude sur ses besoins^ ^ 
et qu'il n'est point livré à des passions 
fortes. 

4 * 

p ^ * - 

Dans, de telles circonstances , les hom- 
mes sauvages succombent au sommeil , et 
l'homme civilisé est acca^blé par l'ennui. 
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Cet éjtat pemble e&t pour lui rojBfet îiéçes* 
figure de lii- satiété^ qui vient des desirà 
foibles et ybiffJ^s,.B^ïkqné\s il est réduit^ 
lo|[?$que Fabséiibe totale du sentiment de 
la .l^eauté a désencixanté ses yexix des ol)-* 
)ets qui Tattaclioiënt le plus 'à la vie> et 
4étriat ce ,v6ile. heureux, que la nature 
avoit jeté sur ces objets. 

Mais rhomme ajoute à son bonheur > 
et perfectionne son être moral y quand il 
&ait exciter 'Çt^entuelénir coxtireiMblement 
une ajssiez^^ gr^ndet, diversité d/affèeldonS' et^ 
de goûts, qijii^. peut &ire naltiteeti lui le 
sentiment de la beauté* .; ij , jx . ' 

L^utilité principale de ces goûts mulii-* 
plies qu^inspirent à Thoinme divers genres 
d'objetà c>ù il sent de la bbauté \ et aux- 
quels* îT'^bafcage* son âttenùon . ^st .d'aider 
sa raison a combattre toute passion doini-** 
nante par laquelle il pourroit être mai'» 

trisé y si.ses.ik£^jtipmiétoft^ti«JGQhaaiili^es 
sur un seul genre de oes objets» ; ' . 

C'est sur-- tout par ces heureusèâ diver- 
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sioQs qoei^homme peut lacréteor^jen' lui la^ 
formation et les ^ogrèstde toute passioiv 
unique ^ qti^il peut se défendre de réxa*- 
géwtion des illusÎQQs que cette passion' 
lui cause y et on' dis^për/ile 'ââiire^ dés 
qa^il»tend à troubler la pai3i:*intéUeuré oii 
à dégrader son earactère. \ ' 



, . », ' 



Après qu^une semblable passion a extrê- 
mement ajf ol^ t?Mtçs ;^(^utr^ affections 
qui lui étoiegit ^étrangèr^ ou^cqqposées^ si 
elle vient i^jr^cçj^l£er^es glpstucles insuiY 
mont£|b^s r^^% ^wsfi. Ja ruine tde^ fwces 
de l^amCj, spç-toiit^îiezje! lionuafia4oués 
d'une Irès-^gçfgyjp s9Psit»lité.M .. , \, 

IkftâitM tetilfe ', lors^li^éHe^n'est point' 

ddéè *^as*^%<i^ éôncoûrs' de goûts varies' 

poiri^^dés |]fèSti4 objets 'de ai Vers genres , 

n*ofte*}^êii^géA?^àïV qùè^des secours ïm- 

puissans pour préverfir^ êê^oissipér l'èga- 

remênT H'ûne passion qui ne permet de 

sentir la beauté qu^ dans les objets tini- 

qiies';;- 6to dans «les objets d'un seul geidre. 
• ■ ■ * • . 
On doit même reconnoitre que les seuls 
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QQQseik de la mson étant inutiles pour 
Yaincre une passion forte ^ comme celles 
de Tamour,: de l'ambition , de la fortune 
ou de la glùire j* etc. ils ne servent le plus 
souvent 4tiBà ' j^roduire dès, incertitudes , 
des troublés y des repentir» qui empêcheni' 

r t 

les contentemens réels que cette passioii 
pourroit donner. 

' Ces vaines oppositions de la raison et 
de la passpkm' dominante 9 n'opèrent alors 
que dès a^têî^atives nuisibles dans la con-' 
duité des^b^mmes qui ne pemnent être ni 
conséquens^ ni heureux ,^^et qui semblent 
gouverner leàr^ -vie au hasard. En effet ,* 
il est certain ^yconime Tadil; Horace {a) , 
qu'on est moins malheureux par la con^ 
stance dans des penchans même vicieux^ 
que par une incpnstance^p^rpétuelle entra 
le vice çt la vertu (i). 

- (à) . /:'. .......... quantô cbnstantior idem 

In vitiis; tante le^us miser ^^ ac prior illo 
Qui jam contento ^ ;am laxo faae^ laborat 

Satyr. 7 , Kb, a. 
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L'utilité générale qu'a la culture assi* 
due des beautés qui sont propres aux 
lettres et -aux arts, est de développer de 
plus en plus chez Thomme le sentiment 
de la beauté , et de perfectionner , par ce 
moyen 9 spn être moral. 

L'habitude de sentir les beautés qui 
résultent de la comparaison des divers 
objets de rintelHgence , dispose à goûter 
le sentiment du beau moral-, qui est le 
principe de toutes les vertus. L^ame est 
alors continuellement portée à comparer 
et à Baisonner ses affections , et à' préférer 
constamment celles qui sont le plus con- 
formes à des motifs d'ordre et de régularité. 
Ces affections qu'elle préfère, étant plus 
nobles et plus délicates , lui font sentir 
sa dignité et son élévation au-dessus des 
objets sensibles; elles la disposent habi- 
tuellement au sacrifice des jouissances per- 
sonnelles qui ne sont que d'un intérêt 
vulgaire. 

L'esprit de l'homme étant ainsi éclairé 

4 
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et pajrffîctipiiiié ^^v V étude des lettres 
^X de Ifi pb^lQ^pphiiï » CQfiQoit les vertus 
ft»xqii?yjç§ Yhommi^ veut, s'élevei- -d^une 
manière b^auaoup plus parfait^^ et plus 
grande que ne peu(; les conoevoir un 
pâtre, un laboureup, ou toiitautire homme 
d'une con4itian obscure, dpnt Téduca- 
tien n'^, poiat ^te^d» les lumiè|*e$ natu^ 
rellçs. Qeluirrçi i^e peut qv^e parcourir ^pç 
qesjse, ij». cerçjp. de yer|:ps çQmmu^m danP^ 

qqf pf)§]g^ , par 1^ néç^gfiité , rhabitude et 
i'oi^gmple de ses pareils. i 

A^nsi la culture des belles -lettres ^t 
dçs l}eaux-arts , étant biçn, didgée ^ a un? 
inflyençe saj^taife mx h perfieçtionne^ 
mç^t .d^* mçpurs- Elle a , pour çett^ fi^ , 
dps ^vantagesipJus sijtçç , q-uoiqu'il* p^POi^-r 

^eiit u\Qixk% di^c^te^qw n« pwvent avoir 

4^8. cfçiuçç d§ i»^iraVpç§tiq^e» Jiorace a dit 
avec raison que les caractères des actâons 
humaines , soit b.elles, so^t vipiçuses^ ^nt 



y 
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beaucoup. Biieaat senti» et jugés daa»^ les 
ûbl^s des poésies éftlomète^ que dtinà 
le» traités de CSirfsippe et d^autres phiio^ 
sopfaes qui ont écrit sur la morale. 

L'ulîlité que peut avoir Finfluence des 
lettres et des arts sur les mœurs , ne doit 
pas être encore problématique y malgré 
tous les nuages d'assertions sophistiques 
et superficielles dont Rousseau a enve» 
loppé cette question. 

Une considération essentielle suffît pour 
dissiper ces vaines assertions. Sans doute 
il arrive très -généralement qu'en même 
temps que la lumière des arts et des 
sciences s'élève et s'augmente chez un 
peuple , la pratique des moeurs simples et 
Texeroice d'ûûe probité ordinaire , y de- 
vi^nn^t plus rares et moins Facilei^. Maiè 
cet effet , qui est étranger à l'état deî 
sciences et des arts chez ce peuple, est 
seulement une suite naturelle des progrès 
vicieux qu*7 a fkit la bîvïlisatîon. 

A mesure que la marche progressive 
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de la civilisation multiplie des rapports et 
de$ intérêts contraires entre les hommes 
qui sont réunis en société ., il est dans la 
nature des choses humaines qiie la con- 
stance et Tuniformité des mœurs simples 

y soient plus difficiles à conserver. 

. ' » - - ■' 

. Le luxe , contre lequel il est plus facile 
de déclamer avec Rousseau^ que.d^assi- 
gaer les limites qui lui convienujent dans 
chaque état^ est encore une suite natu- 
relle des progrès de la civiUsation. Cepen- 
dant^ lorsqu^il est contenu dans de justes 
bornes , le luxe est , dans les grands Etats , 
un principe d'accroissement de j^opula- 
lion et de prospérité. 

Il en est de même de cette espèce de 
luxe de Fesprit que produit la culture des 
sciences , des lettres et des arts; Ses progrès 
sont liés à ceux de la civilisal^ion ^ et Ton 
peut en. assurer d'hçurei^x effets, lors- 
qu'on sait en prévenir, par de ^ages régle- 
mens , Texcès et la dépravation. 

Si les che& des, cation? ;ne portent sur 
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cet ob)et une surveillance constante y les 
lettres et les arts participent à la comip- 
tion générale des mœurs publiques^ et 
peuvent même devenir des instrumens 
secondaires de cette corruption. 

Dans Tordre des vertus , les première^ 
ou les pluls essentielles sont celles qui sont 
propres à chaque constitution politique 
ou à la forme du gouvernement de chaque 
peuple. Or > c'est à ce genre de vertus , quet 
la culture philosophique des sciences et des 
lettres , donne un caractère élevé qu'elles^ 
n'auroient jamais eu autrement. 

à 

le ne considère point ici ces hommes 
rares dont les grandes âmes se sont éle- 
vées aux hauteurs de la philosophie stoï^ 
cienne. Les principes d'une philosophie 

» * 

semblable ont formé les caractères ver- 
tueux les plus sublimes qui nous soient 
connus^ tels que ceux 'de Thraséas et 
d'autres Romains qui^ étant soumis au 
plus affreux despotisme , sont restés ^ sans 
être abattus ^ au milieu des ruines de la 
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conatibzjbton de FEtàt La philosophie a 
fait TàiTy même sur ie trône ^ le pln$ 
grand caractère qui ait jamais Qjdsté^ celui 
du diTin Marc-Aurèlé, qui réunit les 
vertus pacifiques les. plus pures avec les 
plus grandes vertus militaires. 

Mais o^est dans toutes !es classes des 
citoyens que ïa culture des vraies beautés 
de la nature et des arts , fortifie le senti- 
ment de la beauté , des vertus propres à 
chaque état , et met un frein à la dégra- 
dation générale des mœur* 

Si on néglige ce moyen puissant de 
combattre les progrès de cette dégrada- 
tion, elle se pi^opage rapidement jusqu^aux 
derniers rangs dn peuple; les loix peuvent 
n'avoir plus une utilité permanelite , et 
là durée de la constitution de RBtat, est 
at>andonnée à toutes les chances des yari ac- 
tions de la force armée et de la force 
aopînion. 

Cet Etat ne poiurra canserversd coixsii- 
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tation qu^aassi lé^g-^fêm^ys que le Oon-* 
Temémettt eii Mrtt mhitïtehtî pè:r ritt 
hotnffie extràùté&Màte y ou. que le {)euple> 
y re^tût tôttj<)urfr attùé^kbhèlen^ pht des 
périls et des troubles contirtuels> xttië sorte 
de liberté plus odieuse encore que Tes- 
darage. 

I/intpof&nce dé ce# ptintépe^^ aroif été 
psLtùdteMevÊî tonHùé pKt lei» lé^^ate^rs 
dés ré^Mque» dé la! Gtède, qui s/'étôi^M 
attac&és^ ate^ dé» ^dihs ;^al1!i6alieri9 & faire 
fleurir les beaux-arts. Ainsi leui" stergessé 
profonde avpit trouvé^ dans les effets corn- 
binés de la poésie et de la nulsique , un 
moyen très-avantageux , pour donner la 
force et la modération nécessaireaau main- 
tien des mœurs publiques. 

éh^l^sméiérï&GïfééSiéi eimbrass^Ht àûsdi 
lés'dil^de^te pdé^ e^léë^ob^ deâ^b^ieii-» 
hmteê. ïi» <fuitlM»6 d^ le^és^ déil^ avoir 
f^te^ Utotis uaé ittipé^iataëe tfiS«9bgb6' à 
celle qu^avoit la musique ébé» lé# Okfeff^ 
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Il est sur-tout nécessaire de s'attacher à 
la renouveler chez les peuples. où, elle a 
été interrompue pendant long-temps , de 
sorte qu'il en a résulté une décadence gé- 
nérale des esprits. \ ■ . ' . 

w 

■ • t 

Cette décadence se manifesté aujour- 
d'hui parmi nous , où Ton ne peut se dis- 
simuler que le nombre des hommes jus- 

< 

^tement célèbres dans les lettres , est extrê- 

r 

mement. réduit , et - que leurs pertes qui 
surviennent sont de plus en plu^^ difficiles 

à réparer. 

' • ■ • *' • . 

Pendant cette suspension , presque 

totale que les études publiques ont souf- 
fert long -temps dans la France entière, 
la dégradation générale des esprits a été 
déterminée , parce que le manque d'ins-: 
truotion s'est joint à l'éperv4|:ion des 
caractères qu'avoit déjà produit ^ dans le 
dernier siècle^ le relâchement toujours 
croissant de la force politique^ et qu'a 
fait toiûber au plus bas degré: l'anarchie, 
de la révolution. 
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L'éûergie de notre nation s'est anjour^ 
d'hui ranimée à la voix puissante dé son 
chef Mais si Ton ne seconde les institu-« 
tiens qu'il aiura établies dans les arts de la 
paix , cette énergie étant bornée à Fart 
militaire^ pourroit elle-même la conduire , 
dans un temps plus ou moins éloigné^ à 
un état voisin de la barbarie. 

C'est par des établissemens qui fixent 
et étendent le sentiment de la vraie beauté 
dans les lettres et dans les arts> qu'un 
grand homme peut renouveler, pour plu- 
sieurs âges , les mœurs publiques y et ache- 
ver la restauration d'un Etat , qui a été 
violemment tourmenté par des convul- 
sions révolutionnaires. 

Attendons tout de notre Souverain, dont 
les opérations ont de grahds succès qui 
ne sont point» le fruit de la marche tar- 
dive du temps. Sans doute , comme disoit 
très -bien un ancien poète (a), c'est la 

(à) Findare^ Ode pithyque IV, vers la fin. 
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diripité même qui dirige et gouverne 
celui qui rétablit soudidneiiieiit ^ dans sa 
stabilité première y une cité que des ham- 
mes foibles et méprisables ont pu su£Srè 
pour ébrazder. 



« - • 
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THÉORIE DU BEAU 



DANS 



LA NATURE ET LES ARTS. 



PREMIER DISCOURS. 

Du Sentiment de la >Bêauté. 

JUà beauté n'existe pmnt par eUe-méme ^ et 
dan&Iea objets que nous trovkvonft beaux , die 
u'esl qu une r^atiou qu'ils ont avec nous* 
£IIe est eu eux ui»e qualité r^atWe et seeon- 
daire (ccName le £roid et \^ couleur) , qui n'a 
d'existence que dans le sentilnijent que nous 
en avons. Cependant le sentisKent même de 
lal)eâulë est une chose tirés -«réelle, dont 
notre aine est effectée par la présence des 
objets que nous trouvons beaux , dans telles 
circonstances que l'observatiop fait CQp- 
noitre. ' ^ 
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Une singulière impulsion de la nature nous 
porte à croire que la beauté que nous per- 
cevons exi^e dans l'objet même » et en est 
une propriété inhérente , aussi bien que la 
figure et l'étendue. En nous inspirant cette 
persuasion, sans doute (comme Fa dit Home), 
la nature a eu pour fin d'assurer l'influence, 
que la beauté devoit avoir pour déterminer 
des sentimens utiles au bonheur des hommes 
réunis en société. 

Le sentiment de la beauté n'est point inné 
dans l'ame , mais elle a une disposition innée 
à ce que le sentiment et l'idée de la beauté 
se produisent en elle , à l'occasion de certains 
agrémens des objets qu'elle trouve beaux. . 

Platon a vu l'idée abstraite de la relation 
qui nous fait sentir la beauté dans les objets,' 
comme un êfare qui subsiste par lui-même, 
et indépendamment de ces objets. • 

C'est un vice particulier des esprits que 
rimagiqatiôn domine , comme étoit celui de 
Platon , de ûe pouvoir contempler • long- 
temps une idée abstraite , sans lui- faire .pren- 
dre la formp d'une image ahalogue à celle 
que présenteiit les objets sensibles , et de n« 
pouvoir ensuite fixer cette image sans lui 
donner un corps qui lui prête de l'appui H 
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dé la solidité , ou sans la transformer en être 
subsistant par lui-même. 

Platon a placé dans le sein même de la 
Divinité , la beauté par essence , à laquelle 
il dit que participent toutes les choses qui 
peuvent être belles. Il a pensé que cette 
beauté suprême qui réside en Dieu, ren- 
ferme le modèle primitif qqê suivit l'ordon- 
nateur du monde , quand il débrouilla le 
chaos ; mais que l'imperfection de la ma- 
tière empêcha que les idées de cette beauté 
pussent être réalisées dans l'univers. 

Il a ajouté que si nous saisissions , par une 
perception aussi claire que celle de la vue , 
ces idées, divines de la beauté, elles excite** 
Toient en nous un amour ardent, et plus 
fort , sans comparaison , que toutes les affec- 
tions que nous font éprouver les plus beaux 
des êtres . sensibles. 

Ses sectateurs ont embrassé avidement 
ces fictions produites par la belle et sédui^» 
santé imagination de ce philosophe : ils ont 
donné à l'envi à ces vaines conceptions mé- 
taphysiques , plusieurs développemens d'un 
genre semblable (a). 

(a) Ainsi> Marsile Ficin (dansson Commentaire 
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Âristote a substitué .à cette doctrine sté- 
rile de Platon sur la caiise primitive de la 
beauté , des aoiions vraies , mais extrême- 
ment incomplètes , sur le$ éléihens de la 
beauté des objeJts visibles. H a dit (de Poè^ 
ticâ, ch. 7) que cette beauté réunit les idées 
de grandeur et d'ordre ; et qu'un animal au 
objet quelconque ne mérite le nom de beau , 
que lorsque l'ordre , qui est dans sa corn-- 
position et son étendue convenable^ nous en 
font saisir les parties et bien voir l'unité , 
ou l'ensemble. 

L'ordre et la grandeur sont, «ans doute , 
au nombre des attributs principaux qu'ont 
de beaux objets ; mais quelque conforme 
que soit , à l'observation ce principe d' Aris* 
tote , on. ne sauroit j rapporter un grand 
nombre d'autre» élémens de nature diffé- 
rente qui, dans diverses sortes. d'objets visi- 
ble$ , concoiu^ent à faire naitre le sentiment 
de la beauté de ces objets. 

On voit ici un exen^le du vice radical que 



9ur te Banquet de Platon , orat, jV, cap. 5 «t 4) , 
dit que la beauté universelle est k resplendkâement 
de l'image de Dieu (splmdor Dei f>uUiê&), qui en .. 
a marqué les tr^its.daw 1^ jinteUig^Qoes. 
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j'ai remarqué dans la Philosophie d'Ariètote. 
Doué d'un^ grande force de tête , il donnoit 
• très-souvent à des ol;>8eryation$ particulières 
qu'il avoit faitçs avec beaucoup de sagacité, 
une extension trop peu limitée 9 qu'il croyoil: 
pouvoir établir eu présentant les résultats 
de ces observations sous des formes logiques 
qui sembloient être absolues , et ne point 
admettre d'exceptions. 

Le P. André a encore généralisé davantage 
le Principe d'Âri^tpte sur la cause de la 
beauté , consistant essentiellement dans la 
régularité, l'ordre , la proportion , etc. 

On ne peut douter que ces rapports ne 
soient au nombre des principaux agrémens 
daqs les beaux objets : mais certainement il 
existé d'autres genres d'agrémens , Me sen<* 
saUoas par exemple , qi,ii sont indépendantes 
de tout ordre régulier , et dont la réunion 
dans les objets peut ou suffire ou concourir 
avec des agrémen's de proportion ou autres 
divers» pour exciter le sentiment de la beauté 
de ces objets^ 

Les vices cpmmuns ai^x théories qu'ont 
donné sur la nature du beau les philosophes 
anciens et modernes , résultent de ce qu'ils 
out voulu rapporter, la beauté de tous les 



t 
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objeU qui en sont doues à un seul principe 
géne'rique qu'ils ont créé , et qui souffre 
toujours de nombreuses exceptions; au lieu 
de s'occuper à déterminer , d'après l'obser- 
vation j les conditions particulières qui doi- 
vent exister dans les divers genres d'objets , 
pour qu'ils puissent exciter le sentiment de 
leur beauté. 

Je vais indiquer des exemples des plus 
remarquables de 'ces théories vicieuses et 
très-répandues , où l'on a généralisé d'une 
manière exclusive les causes qu'on a assi- 
gnées au sentiment de la beauté. 

De ce genre est l'opinion de Crouzas , qui 
a tâcbé de prouver que la beauté consiste 
essentieliement dans l'unité d'un tout , joint 
à la variété de ses parties. 

Cette opinion de Crouzas a été reproduite 
par Sulzer, qui a dit aussi (dans les Mé- 
moires de V académie de Berlin) que la 
beauté résulte de la variété réduite à l'unité. 

Moses Mendelsonn a dit pareillement (PA/- 
losophische schriften , ersten theil, p. 28-9) 
qvL une propriété des beaux objets, est que 
l'unité ou l'uniformité , y est jointe à la va- 
riété. 

Mais quoique cette réunion soit agréable 
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en elle-mênije , et que souvent, ellp influe 
puissamment à faire naître le sentiment .de 
la beauté, MM. d'AzaraetrHqmeont objecté^ 
avec raison , contre cette opjnion de Grou; 
zas, que l'unité ou l'uniformité se trouve 
jointe à la variété dans un nombre infini 
d'ensembles ou de successions d'objets, sans 
que cette réunion puisse produire aucune 
beauté , lorsque ces objets sont laids par 
eux-mêmes. 

♦ * • 

Une autre théorie sur la cause prétendue 
universelle de la beauté, est encore 'plus 
«fefectueuse , en ce qu'elle la rapporte. à un 
seul principe, qui doit nous être inconnu* 
C'est celle où l'on prétend que la perfection 
d'ua objet est le principe constitutif de sa 
beautén Ç'est^ même à.u^e connoissancf 
obscure de la perfection que.Woif , et Baumr 
garten (çQ dpjcès lui ,. ont rapporté en géijiér 
rai la cause; 4es sçn$a.tions agij'éables. * « ; 

— ■ ■■ t ■ n I I ' I ■■■»■■ ■ » I ■> > 1 1 I I !■ f y I M ■ , ■! I 4. ■— » 

(a) n n'a paru^ue la partiethëoriqoe de l'ouvrage 
de BauïDg^rter^^ où cet hoiXMXLe., plein de pénétx^a*; 

lion,î^^iii (^fÀ?5^«W)/..*i ^^¥ ^<^»*e la 4oc- 
trine du beau ou ,du pajcfait ,seasible de toutes ks 
espèce^., en. montrant pi^c-tpjUjt 1/^, espèces du md 
[hasslichey de ce qui inspire l'aversion) qui leur 

5 ■" ^^ 
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MaisWinkelman a très-bieiiv observé qu'on 
"ne fait pas cénnoître la beauté , lorsqu'on 
la confond avec la perfection , d'autant plus 
que rfabmme n'est pas capable de porter un 
jugement assuré sur ce qui Constitue la per- 
fcetion. 

Gaïien ^de usu partium > et d'autres après 
lui , ont voulu démotitrer que les formes qui 
ont été données auic parties du corps humam 
ont dû être telles qu'elles sont , et non 
autres , parce qu'elles sont les pins parfaites 
qu'il est possible relativement aux usages 
auxquels ces parties sont destinées. Mais 
cette assertion rie peut être prouvée , qu'au- 
tant qu'on pourrait comparer toutes les for- 
mes et ton tes les utilités possibles dé ces par- 
ties. Dieu seul connoh en quoi consiste le 
maximum des perfections données aux or- 
ganes du corps humain , entre toutes celles 
dont ils pourroient être susceptibles. 

Une sorte de perfection , qu'on peut , sans 

» • • , • » 

■ 1 . - ■ . . 1 1 t ■■■-■. , , 

sQnt directement opposées. H s'en fiiut pourtant 
beaucoup qu'il n'ait décrit toutesles fermes du beaui 
et il' n'a appliqué sa théorie q^'àla ^6é^e et'à Pélo- 
quencë^mais non aa^ autreiî att3. (Siilsa^^ art. 
Mstnètit.)^ 



'j'j 'j.i 
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doute, admettre dans certains objets , est celle 
de la disposition la plus avantageuse qu'il 
nous paroit qu'ont leurs diverses parties pour 
concourir aux actions auxquelles ces objets 
sont destines. Mais (comme l'a remarqué 
Burke) il est plusieurs espèces d'animaux , 
et il est plusieurs org«ttea dana chaque ani* 
mal qui ont la plus grande convenance de 
leurs parties poilr leurs fonctionsi , et qui 
n'ont point de beauté. 

Aristote avoit dit (suivant que le rapporte 
fioéce. Consolât, philos.. iiy. m^ pros. viii) 
que si teshommiea avoteni des yçux de lynx 
^r pusaeiit pénétrer daos lee viseèrea des 
corps vivant ^ le corps: bumaia le plua beau 
à sa s«»rface ( cofitme étoit celui d'Alcibiade ) 
leur paroitroit fort vilain à Tintérieur. 

Peur faùre naître le sebtiosient de la beauté 
d'un eèjet , je pensife qu'il eat deux ôondi* 
tioBS nécessftirea : la première , est que e^t 
Q^et excite à la fois» plusieurs sentiment 
agréables; la seconde^ ^ue chacun de Ces 
agrémena ait un des earaebères particuliers 
qu'on * (ohservé êire dies ëHémena du senti* 
QKttt ^ la httûuté. 

Premièrement , des Leibnitziena ont dit 
vaguement que le beau est ce qui plaît , et 
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que le laid est ce qui déplaît. {Wolf. Psy^ 
colo. Emp. n^ 543, a dit : Quod placet dieu 
tup pulchrutn : quod- t^erà displicet , de-- 
forme.) Mais, qui ne sait que rhomme peut 
être forcé de reconnoître le manque de 
beauté dans tel objet, que divers rapports 
lui rendent extrêmement agréable? * 

Il n'est pas douteux qu'un objet que l'on 
trouve beau doit avoir de l'agrément ; mais 
il est essentiel de reconnoître qu'il ne suffit 
point qu'un objet soit agréable pour y^ faire 
sentir de la beauté. 

Il paroît , d'ailleurs , qu'il est superflu de 
vouloir définir la nature des sentimens agréa* 
bles. Suizer a ^t (dans \es Mémoires de 
V académie de Berlin ) que la condition 
essentielle pour qu'un objet produise un 
sentiment agréable , est que l'ame soit en 
état de développer aisément une multitude 
d'idées liées ensemble dans ce seul objets 
Mais il est manifeste' que les hommes éprou- 
vent un sentiment agréable à la vue , ou par 
la jouissance d'une infinité d'objets , lors 
même qu'ils ne développent dans aucun de 
ces objets une multitude d'idées particu^ 
lièrés (a). 

(a) C'est par une vue analogue et pareillement 
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' Secondement , les sentimens agréables 
que produit un' objet, et dans lesquels l'ob- 
servation a fait connoître des caractères pro- 
pres à déterminer , par leur concours , le 
sentiment de la beauté , doivent être distin* 
gués, suivant qu'ils affectent ilirectement 
les différentes facultés de l'ame , les sens , 
l'imaginatioji , rintelligence pure , et la sen- 
sibilité morale. 

Les sentimens agréables qui doivent être 
les bases , les élémens , les données d'où 
résulte la production du sentiment de la 
beauté 9 sont des effets dépendans des im- 
pressions d'objets très-différens , ou mém» 
contraires, cbez les différens peuples , comme 
aussi chez .divers individus : et ces eff^ 
varient extrémement^suivant la diversité des 
constitutions originaires et des babitudes. 

Lorsque plusieurs sentimens agréables, 
ayant les caractères de beauté , sont excités 

défectueuse que M. HémsUrhuIs ( (Buvreaphiloêo* 
phiques , , tooi. il, p* 160} mesure la beauté d'un 
objet à la quantité des idées de plusieurs choses exis- 
tantes ou possibles, qui sont extrêmement rappro- 
chées^ et que Famé peut ayair dans le plus petit 
espace de tempst 
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en même temps par un objet, leur réunion 
fait naître le sentiment de la beauté de cet 
objet ; et ce sentiment est produit alors sui- 
Tant une loi primordiale de la nature hu- 
maine. 

Cette beauté , étant reconnue dans ua 
objet 9 paroît aux hommes être une qualité 
d un ordre supérieur , ou mém^ d'une Nature 
divine qui commande l'admiration de cet 
objet. Car le plai^r que donne la vue du 
beau est toujours accompagné en quelque 
d^gré d'un sentiment d'admiration (a). 

Ce que je dis sur la nature et la produc«« 
lion du sentiment de la beauté , est entière^ 
ment différent de ce qu'a dit Hutcheson dansr 
ses Redbierches sur l'origine d^s idées que 
nous avons de ta beauté. ( 7>ad. Fr. t. i , 
p. 3:» et Sa.) Il a prétendu qu'il existe en 
nous un sens intérieur qu> est une faculté 
passive de recevoir l'idée de la beauté , à la 
yue des objets dans lesquels l'uniformité se 
trouve jointe à la variété. 

' \ci) €on qualéhe Maragtivia , comme a bien 
remarque le P^e Gerdil , dans sa Dissertation sur 
VOrigihe du Sens nioral , p. 56, au premier vo^ 
lame de seii Iniroêuziane alh studio delta Re- 
ligione* 
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Il a particuli^^ment appuyé {ibixL p. 18) 
TassertiôB de ce sens iMérieuT^ sur ce qUe» 
.^ dans defe perceptîcms où nos séopation» ont 
très-peu de part (d^âutaut qu'elles portent 
sur des n'otions alfetraites des sensationspré* 
cëdentes ) , cômhie sont oeUes des thëorê^ 
mes des causes générales ^ etc. nous déçoit* 
vronsune espècede beauté fort approchante^ 
dit-il, dbt^elle d^es objets sensibles , et qui 
nous cause un plaisir semblable. 

Cette, théorie de Hutcheson peut induire 
en erijpur de plusieurs manières. 

£Ile peut empêcher de considérer corn- 
bien la nature du sentiment que nous avons 
de la beauté d'un objet, intellectuel oti 
autre , diffère de la nature d une tensatiôii. 

IL est ithpossible , ^'assignei* à ce sens cte 
la beauté ^ non-seiilement aucun àiége {>àr- 
ticulier, mais encore aucune autre analogie 
• avec les seiià propi^eiâeUt^ditè. 

Êii supposant 6e sens distinct ijui donne 
la peticeptioti* des beaui objets de t6ui \ti 
gefareà , oii ^réit j[>orté à cfdii*e , tons fb'n<* 
dénient^ qtié toiià ces objets fôttâeiit ttnâ 
clâi^^ pâMicttUère à raison de la beauté qui 
letit est comuitme , etc., 

Le sentiment que je dis'être ptodiitt en nous 
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par r'effetd*uoe.di$]}ositioA innée, lorêqvLnn 
chj^t nous pr'ëisente la réutiion de plusieurs 
àgrémetïs qui ontkiefr caractères dé beantë^ 
estàossyi entièrement différent 4^ ce senti- 
ment habitciel qu'on appelle goût > et qui se 
forme À la^Iongue par une habitude raison* 
née dejugemens sur les avantages respectifs 
deâ^ ouvrages ' des beaux-arts . 
^ ^Ij'abbë de Gandillao et Burke (dans son 
Discourse on 7*0^^^, jpag. 3i ) ont penséque 
la beauté 'nous est connue par un instinct 
qui est le résultat de certains /ugemem^ que 
nous nous sommes rendus JamiHers , et qui 
par-là se sont transformés en ce que nous 
appelons goût, dont les décisions peuvent 
être enfin si rapides , que nous ne paroissons 
pas juger , niais sentir etgoûter le beau dans 
les ouvrages de l'art. 

Les jugemens qui se font dans l'analyse 
critique et savante des beautés propres, aux 
ouvrages d'un art , peuvent sans doute êjre 
fprqiés , et donner leurs résultats très-rapi- 
df^ment par l'influçuçe de l'habitqde ; mais 
ces jugemens, qui ne sont pas nécessaires 
pour faire sentir les beautés^de ces ouvrages, 
sont principalement utiles pour développer 
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}es caractères auxquels est attachée la pro* 
duction de ce sentiment de leurs beautés* 
- Une conséquence générale de ce que j'ai 
dit sur le sentiment de la beauté^ est que, 
pour embrasser la théorie de la beauté dans 
toute son étendue , il faut reconnoitre , 
d après l'obseryatiou , et distinguer toutes 
les causes diverses qui peuvent faire naître le 
sentiment de la beauté ; classer celles qui sont 
propres à chaque genre principal de beaux 
objets; expliquer, autant qu'il est possible , 
par les opérations de l'ame qui nous sont le 
plus connues , l'action du plus grand nombre 
de ces causes , et considérer séparément 
celles d'entre ces causes qui affecteift l'ame 
d'un sentiment de beauté en vertu de ses 
dispositions qui nous sont moins connues , 
ou même qui sont absolui^ent indétermi** 
nées. 

Dans le second et dans le troisième dis- 
cours , je parlerai des caractères particuliers 
qu'ont les agrémens qui , étant relatifs aux 
sens de l'ouie et de la vue , peuvent concou- 
rir à déterminer la formation du sentiment 
de la beauté. 

Dans les quatre discours qui suivront , je 
traiterai successivement des différentes beau^ 
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tés ^iie rhomiMe et la femme , ie5 toaTragies 
deâ l)«à«it-iatt$ ^ «t tes dit«nses parties du 
é^éctade de ta natt&ire prësenteiit noti-Mu- 
kmtat aux nens , mais encme auÉ autiSéè 
fàxîttliëls da Tâtea. 
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SECOND DISCOURS. 

Des ^grémens qui , étant attachés à cer- 
taines combinaisons des Sons , peupent 
être des étémens du sentiment de la beauté* 

IL NT RE les objets des divers sens , il n*y à 
que ceux des sens de la vue et de l'ouie qui 
puissent produire des sensations agréables 
dont résultent les sentimens de la beauté. 

Sulzer dit que les idées agréables que doa- 
nent le sens du goût et de l'odorat , sont des 
idées confuses , et par cette raison n'appar- 
tiennent plus à l'idée delà beauté (a). 

Je vois que ce fait n'est pas expliqué 
par la confusion des perceptions que nous 
donnent le goût et l'odorat. Il me stmble 
que la vraie raison en est , que ndus tionsîdé^ 
roDs en général la beauté comme résidant 
essentiellement dans des objets placés hor» 
de nous , et que les objets du goût et de l'odo- 
rat étant reçns , avec une application la plus 
intime possible , par les organes de ces sens^ 
QOM ne i»otfvons concevoir les Ithprcssions 
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de ces otjets existant se'parëment des affec- 
lions que nous ressentons dans ces organes. 

Je considérerai d'abord les caractères de 
beauté qu*bnt des combinaisons successives 
ou mélodiqufss (^es sons, et qui sont dépen- 
dantes des sen;^ations de leurs accords. 

M. de Chabanon a prétendu ( De la Mu' 
sique considérée, en elle-même ^ etc. p. i33,) 
que la succession mélodique des sons est 
déterminée par leur analogie , et doit avoir 
par-tout la même base ; que la musique est 
une par toute la terre , et que le chant est 
lé même pour tous les peuples. 

Cette assertion suppose que notre système 
diatonique est naturel et comme inné, pour 
les organes de la voix de Fhomme. Sulzer 
dit (^Théorie générale des Beaux-^rts , art. 
System.' pag. 481 ), qu'oiilé présumeroit, 
si on pouvoit se fier à quelques voyageurs 
qui nous ont donné notées j suivant ce sys- 
tème , des chansons de divers peuples que là 
nature seule [guide dans les chants ; mais 
qu'il est probable qu'un Iroquois ne recon- 
noîtroit pas , si on la chantoit devant lui , 
sa chanson ainsi transformée par un Euro- 
péen (3). 
, Sulzer observe fort bien (ibid.)^ que 
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rhomme qui chante, en ne suivant que Fim- 
pulsibn de la nature, produit des tons sans 
aucun choix *, et seulement comme son sen- 
timent les place dans son gosier , et qu'il ne* 
coDQoit point de système suivant lequel il 
doive les choisir. 

Lorsque la musique , commune à plusieurs 
peuples , reste essentiellement la même , on 
procède. par des intervalles de sons qui ont 
les mêmes valeurs ; le sentiment des beautés 
de la musique, est encore susceptible de va- 
riations extrêmes endiffërens pays ou temps, 
et en diverses circonstances. 

!Nous ne pouvons assigner, d^nne manière 
démonstrative, la cause de l'agrément que, 
d'après des dispositions générales de l'ame 
ou de l'organe de l'ouïe , présentent cer- 
taines modulations ou suites de sons modifieV 
par le rhy thme , ainsi que certlainy accords 
que forment des sons qui se font entendre 
dans un même temps. ''*'- •• » • 

J'ai exposé ailleurs la càuseque l'on donne 
commutiément des agrémensqui sont atla** 
chés aux accords des sons. Cette cause est hè 
simplicité des rapports âes nombres qui dési-' 
gnent les'intervalles de ces sons consonnàiis.- 
J'ai rendu cette cause encore plu» vraîM 
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semblable par la probabilité que j'ai dûimée 
è^ une bypQtbè^e, qui m'est particulière,, sur 
u^e e&pèce de calcul que Tame fait habituel- 
lemeut , sur Je» rapports des nombres qui 
expriment les intervalles des sous. ( calcul 
analogue à celui qu'elle feroit par lea loga- 
rithmes de ces nombres). 

Maif cette cause » qu'on peut reconnoître 
QQmme assez générale» est modifiée ou affoi- 
blie par l'influence d'ai^tres causes d'agré- 
ment , plu^ ou moins sensibles., qu'ont deux 
sQus cansonnaps ^ en tant qu'ils se rapportent 
avec le ton fondamental, ou avec l'octave ou 
la quinte que fait entendre ce ton fonda- 
mental. 

X^ agréuptena attachés aux combinaisons 
de^sdeux sonsconsonuans dans leurs accords, 
^ià kujps suçcefiisiona dans les inodulations , 
tiennent k ;des. dispositions inconnues de 
l'ame %ui SQPt ou primitives » qu introduites 
par l'habitude. 

Idiais de pluf ilme paroît q^e ces agréntens 
SQ^t produits^ suiv^Miit que las inembranes de 
VçireilLe interne 9 et leursr différentes fibres 
<iMi: sfadaptiçnt m^ différens sojiâ qui leur 
ç^joi^ imprimés^ 9, peuvent plus^ 01;^ moins faci- 
Lin^iM; c#unir (da^s» les accords) ou faire 
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misj$eq)/3ns^ cprneeip^wdisaia esteitéti pM« ces» 

L'étude de l'art nusifiaL apprend à cont^ 
UQîtf^ U^mod»l9itions leaplus^CUtteiiaes pour 
roreilie , qili'uiie obfematîoa attentive a 
(Ji^itingimQntQedîlfëreDtes âuites d> iafl 
Q^t^wIJiesi da la^^oix hunaine. 

Lorsque Fart du musicien poÉjeale à 
Uqcq){Ii^ ^t: a^ «çnkîment àwa anulIRap dëli- 
<^ti <ç( ^ol^îm dfi si^siblaUes «icoMsions^ de> 
iqiQclilAartÎpils. <fai slappdleat p^p*, w» oonra*» 
pOQddagA Uittfnô .^ aloMla «omfMiskîoiitiiuiftU 
Qale ppodtûfe ime>aQrà0 de repos SLêùlùgifmtk> 
Q^lm <fu^ left.pâiutres. c^. les âu^cbiteeta» 
recommapdent. L'abbë Aroaudi apptiqiie à 
k D^iiélâdù^ (,dwwf>aat lettDè à. M. db fiaylus 
sur Wmusîfipie) » ce repi» én<T»Btit dVKfsok 
l'M^e JQuit di^ çjbia^t: prosent) aîtaisi <f«ie<dttl 
cfiltti. q^Â ii^.pécéàéy Qi) AUwGueb.cdnEii) <pip 
4oift aiiiiwb. :; ^ » • . ^ -î 

I49 C9Qiiiiie8t>Qndbiice intime dies< modnrift*^ 
tÎQnà quîicoaiposent 'joiL mofsceau de^uus^iM^ 
enprodiiîJbJtiiBÎ^» a^veeun te)3ag0^^ 
^ui^ntîlja jeuanquei . de» M. fîméf^^^Ç^sàis 

(les pénbdes^<aB]ieqdie6»)y^ejti lès^ M$o«cS'd^ 
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phrase (jkar dés ritournelles) ea musique^ 
«to font presque tout le charme ; le plus beau 
trait en musique devant tenir à un ensemble 
que Timagio^tion saisisse. 

La liaison, qui unit telles où telles suites 
de modulations, peut produire aussi des 
agrémeâs.d'un ordre supérieur dont l'effet 
est bien senti /et dont la cause est indéter- 
minée.jk 

C'est^nsi qu'un compositeur, qui a beau- 
coup de finesse d'oreille et de cotmoissances 
ein musique, peut faire d'une suite de modu- 
lations un .tout d'une beauté singulière , 
ohaque dfbdulation qui précède appelant la 
(Suivante , de sorte que leur Tariété est ainsi 
réduite à l'unité* 

. Il est essentiel de remarquer, par rapport 
ànx agrém^ns 'dont résulte le sentiment de 
lai -beauté dans la musique , que j de même 
que dansoles. ouirrages des aalsçes arts ,. le sen- 
timent (^ la beauté n'a point .d''<existeiicê 
absolue daris ce qui en fait 4'ol>J^t 9 mais 
seulement une eaâstence :relative amk'dispo^' 
sîtions de oelut^^i «n^pnoùve lé^sentiment. 
c' .C'est ce que /je. Tais m'arràt^ 'i ]^rbuver^ 
en développai^t , peut-être phis qu'on lie' l'a 
fdit: josques. ieiV>|a coiikparaison des effetâ 
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queprodtiisoit la musique des aacieq^ , et de 
ceux que peut opérer la musique moderne* 

Je ferai voir que les diffëreuees de ces 
effets sont rel^itives , non-seulement à des 
causes générales iqui n'ont point été assex 
déyeloppées; mais de plus qu'elles ont eu, 
une de leurs causes radicales dans la direr- 
site d'organisation che2 les anciens et les 
modernes. Cette cause me paroît être indi- 
(jaée particulièrement «par l'opposition de 
leurs seiktimens sur les accords des sons^ 
comme sur la consonnance de la quarte et la 
dissonance de la tierce. 

On ne peut douter que la musique des 
ancieQs n'ait produit des effets sans corapar 
raison plus puîssans que n'en a eu la musique 
moderne. Entre un nombre infini de faits 
connus à ce sujet , il suffit de citer le pouvoir 
qu'eurent y ^our exalter, jusqu'à la furçur 
l'ame d'Alexandre ^ la âûte dlAntjigépidç:» ejD 
la lyre de Timothée. . 

Ce n'est qu'au temps, d^ in^pressiotis qu'^t 
faites la musique entendue, pour la première 
fois , qu'il faut rapporter , les extases qu'a 
causés la surprise .du j^ d'une cornemuse 
aux habitans de File d^ Taïti i:de mè^ne qu^ 
celle où tombèrent plusieurs per)»onx|esi()Fs^ 

6 



^u'eikB eAMfidirent pôu^ 1» première fois nn 
jeu «l'oi^g[iies àoM l'empf^reur Constantin 
tvoit fait prédent au roi IP^ift. Da^id^esiSas, 
les knprecttioBis de ^es nouTeaatës et^trâor*" 
âimiSres s'unmint A célleà de oe6 instrumeiM : 
. 1^ dêft eifets combinés ne éoivent pas et» 
tci>mptës Ml nombre des merveilles «le lot 
nusique des anoiene. 

La aupépîotil^ deB efiieis ^ la mtuîqiie 
ancienne sur eenx de la muBÎ^e modevoe 
paraitd'autantplû«8arpTena<nle^ qu'il^eciddl^ 
être prouvé , par les recherches du plus grand 
nombre des savans qui ont écrit s»r ce ^sujtil^ 
iKt particuli<èrement par œiles dn P* Martitii, 
^ue les anciens ne connoissoient point rh«r- 
monie proprement dîtn » qui a des tefifels n 
^uissans pour contribuera l'enpressioninas»- 
liale* 

Je pensecfore eette simplviûté môme^ que 
le défaut du^eoncocirs de Thairaionie Aoanait 
à la musique ancienne par rapport à la martre, 
%otitribuoit à ce que son énergie sur les ^xnes 
^toit plus concenitrëe. La musique ne fintâoît 
Wlôrs sentir d^autres effiets que eeuk 4es^8ea* 
imttoi» agrëableB «t de TecpoesMon %m» ki 
;meloéie,ou dans des modulations OMidbîtea 
par k rhy^me. 



L^9Atei>tipji . ^ue lame p(eut èçj^T^ey jux 
iippressîon^ agrés^blfs qu*elli; ëjprpuye dans 
un temps fixe , e^t toujours en gën^;*al ^a- 
lejnaeQt limitée. Ajnsi lorsque ce^ impression^ 
soQl cQjxijfJQd^éfi^ et jojpt^s à d^s copabinaisons 
(cpnme eejl^ de^ sonS;de^diffçrentes parties 
qui sont liées par Thal^monie ) , r^uçqie doit 
être ejQ partie di^trait^ du çentiipent siniple 
et jéWP^y^l^.t ^auquelielW powrôit se livrer, ji 
caip^de )'^^j[it ^e calcul que ct^s x^omhinai- 
W)J»s CTij[eoJ. JEUe.trpuve alor^ beaucoup 
mQÎP^ d 'iptérét^.d.e plaisir dans ces affeç- 
iiojps mi^te^^ ffJKiie n'c«i goûteroît d^s }e 
jaévçie .temps 9 ,si jtoutes $es facultés (étaient 
absorbées p^r d^ laf/ections ^gréatles, pi^^is 
non compliquées, qi|e pourroiept Jui pausçr 
,des mpdul?\tions d'une .seule yoix, qj^i d'fine 
^eulej)arûe4'instrumen,s (4)v 

J'obserye que les eXCe.ts d'expresj^ipp gue 
prodw): Jla ]TOé.lo.dfie, sout d'autanjt pluj.puj^. 
.^ns^que jwn çjtécutipn est plus df^a^^ d>jr- 
aç^ieps qui lui 9oient étrangers. 

MéX^K^ a trèi^'U^n dit (Pper^posthunff^ 
tQHfiQ ltetz;p ,p. .97-91^ : ^l^a ypijc 4e nps phan- 
tçui» est j^ellejjnefit afifpibli|5, çp ^piê^3^e temps 
qu'on la forme pour divers orn^i^e^s ^u 

#lwî.4<?pJt ^'«éçjïiîik>p f?t iX^^jls • Ç««i5 vdix 
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se fait admirer par reflexion ; mais elle pe 
sauroit avoir la puissance physique d une 

Yoîx nette , ferme et vigoureuse , qui secoue 

< > 

lorgane de Touie avec autant de force que 
d'agrément , et dont les impressions ëtier- 
giques pénètrent jusqu'au fond de nos 
âmes (5). 

Le chant peut avoit des efiets très-heu- 
reux , lorsque la mélodie est pure et suave ; 
quoiqu'elle soit vague, ou n'ait ^point d'in- 
tention relative à aucun sentiment particu- 
lier : mais plus cette musi|yie charme le sens 
de l'oreille , plus il est à craindre qu'elle ne 
distrayç , et qu'elle ii'attire t^op rattehtion 
de l'auditeur, lorsqu'on doit se proposer sur- 
tout d'émouvoir les passions* ' 

X'est un désavantage qu'ont eu trop sou- 
vent des chants délicieux que Sacchini et 
d'autres grands maîtres italiens ont fait en- 
tendre dans dès endroits de leurs opéras , où 
ils étoient mal placés. Mais d'ailleurs ces 
beautés dé mélodie sont certainement prb- 
près à l'art , et ne doivent pas' être regardées 
comme des efiets de sa corruption ; ainsi que 
l'a prétehdu ' Sulzer ( /. c. ud^rt. Musik. 

' Après avoir considéré sépapémeut lés ca u ses. 
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gVrales auiequelles on peut rapporter la 
supériorité des effets de la musique des 
andienssurceùxde la musique des modernes, 
je vais exposer la cause radiqaie de la diffé- 
rence que je dis être entre ces deux musi- 
ques, et qui paroit manifester une différence 
entre les. anciens Grecs et nous dans l'orga- 
nisation ou dans la structure de l'organe de 
iouie.. ; . 

C'est sensibijement à cette cause radicale 
ouorigia^ire , ou introduite par l'habitude , 
()u on doit imputer la différence des sensa- 
tions d'après lesqpelles les anciens Grecs ont 
déterminé autrement que- nous , les accords 
des sons et leurs dissonances. 

Il paroît .certain (coiçptel a ditM. Burette, 
Mémoires d0 V./tgiad. d^s\ ^Belles-Lettres , 
t. viiij p. 65) que les anciens n'ont jamais 
connu que trois consounances , la quarte ^ la 
quinte, l'octave, et leurs redoublemens ; et; 
qu'ils ont toujours traité de dissonances tout 
le reste d^s accords. La tierce en elle-même, 
soit majeure f spit ujiiaeu^e f a toujours été 
traitée par les anciens- coixime une disso- 
nance. > ' • • ' . 

Cependant M. Burette a soutenu qu'ils 
reconnoissoient et mettoient en usage l'âc- 
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tèrûée k tieroe: mais êtes preuves sur cê 
pdmt ne satxî jia» déofeîVes (et)* ' '\ 

toîéiit pùtùtà^mttcs^ecar^emte tes sôft^, 
qtf^ykfu'îld j^Aj^em être ar^eables à For^iHé ^ 
^tié des cônfifôïfttà^nces eataétefs qui étoéen* de* 
terminée* énHitii te calctil d« ratervilles àt 

Aristoxène forma un nouveau sysféttéj 
^m ^t adopté |>af A]*istiâë é^ <^iMtl)ën.Il 
ét^blMqtie Vbûd6ité±eT lès' iiOBèrâiféfancéà et 
dSilâOfiaAcè^ dSéit son^ , âoh d*it>t4s léUré tif 
jyéifts caîfcuïés dans <e ^*1i* ttà daiié fâJgtt, 
M3({» d'sÉfrW iè jtt^ràéM dé V<ïé^tiè de 
Fouie : cependant îl âëéutà ci&éiéÉ t^tèèi ^ 
lëà States ëioiëût âéà êi^otiHtmëét. ' 
'Violotiiê^ vînt ëàsiiitaii eè cKf qfil« Ici tàt- 

' ' H i ^ . . . ' t i r" t . ««./«^ !.. i . ^•. V*-»' ,". , . > 

■ Il I — i»^»! I ^i—— I I I I I I 1| I m — .^p^^— i^ 

V 

(à) ïi à iegàfcfé côlùliiè déMôùèti'àttf pdar âon 
èj^inîoix, qttè ïés ariclens pt^niqxiôiénft ïe côilcerl 
A& Idstrcrii^iiiem a la tierèè (de mèbiè tfjafktLà kd- 
itm infër^alles qtl'lb i^ègaf dodèiif èôtfiâijËf sétrià con- 
êùha, eowoilnirD^)^ un pâs^g<) de kl neavième 
£p6»& d^Horace^qm sv<nt dé|à étié cité pour k 
m( aie opinion par Perrault , mais qui ëtoit amaeep 
tlble d'interprétaticms di£Eérentesi (/^oj^te ka N%tea 
de Sanadou suc Horace)^ 
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$00, ^t le sens de Touie, doivent concourir 
et s'aider mutuellement pour juger les ac* 
cords . des saris , et pour fixer le^ principes 
de rhariponie. £n conséquence , il indique 
la manière de trpuver (en se servant d'un 
monochorde ) les propojrtions que dévoient 
avoir les sons mélodieux (f/u^iA.i7^> cannri) 
dans leurs unions agréables ^ui approchent 
le plus des rapports exacte des çonsonnances. 
( Voyez les Harmoniques de Ptolomée, édit. 
de Wallis , 1. i, chap. vu, viii et xvi, ) Il 
détermina très-bien les intervalles des tons 
qui forment les tierces majeure et mineure ; 
et néanmoins jil ne mit pas les tierces au 
nombre des çonsonnances* 

Les anciens Grecs ont admis constanunent 
dans le nombre des çonsonnances la quarts, 
qu^ no^s croyons être tantôt une cousin- 
nance et tantôt une dissonance (6). 

Il est un fait très-remarquable qui ta^ 
paroit propre à démontrer combien rhabi* 
tude a de pouvoir pour déterminer les ^^é- 
meus produits par les accords des sons; c'^M* 
que des ipodifications qve Thabitude a rea^- 
dues constantes dans le sentiment d'unf^ 
oreille délicate et exercée, produisent y 
agrément singulier 4{u ont 4d w le* î^ 



j 



88 THÉORrB 

méni à clavier, certains accords qui ne for- 
ment point de consotitiance parfaite , et qui 
sont plus flatteurs, seulement après que 
dans ôes instnimens les quintes ont été un 
peu altérées par le tempérament (7). 

L'habitude'fait sans doute que l'oreille du 
musicien trouve des cônsonnances suffisantes 
dans ces accoi'ds altérés , coifame elle en 
trouve aussi^ dans les accords auxquels ils 
touchept , et qui sont rigoureusement exacts. 
Mais de plus il me paroît que l'habitude est 
la seule cause qui peut rendre ces accords 
altérés encore plus agréables que s'ils étoient 
parfiaits , d'aiitant que ceux-ci sont beaucoup 
moins accoutumés, ne se faisant point en- 
tendre dans les instrumensà^ clavier qui sont 
accordés convenablement. 

Aprè§ avoir parlé ; relativement aux sobs^ 
de leur consonnance et dissonance, je passe 
à des observations sur ce que Tart musical 
peut avoir, ou ne |)as avoir d^imitatif. 

L*art-de là musique n'est point essentiel- 
lëmerit imitatif des objets du sens de l'ouie. 
Quoiqu'elle puisse copier des sons eu des 
,bruits déterminés que rendent certains de 
ces objets V cette répétition *est peu întéres^ 
safBte, et lui est presque absolument étrangère* 
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M. Grëtry dît fort bien ( Essais sur la 
Musique, t. i , p» 35 ) , que , quoique la 
musique puisse rendre .avec plus ou moins 
d'habiletë , des effets physiques mélës'de sons 
retentissans , tels que la pluie , le vent , la 
grêle, le chant des oiseaux, les tremblemens 
de terre , etc. le plus souvent ces imitations 
étant trop serviles, ne font aucun plaisir, et 
peuvent même faire une impression désa- 
gréable. • 

L'art du musicien ne consiste pas (comme 
ont dit Rousseau, Dictionn. de Musique^ 
art. Opéra , et après lui Beattie , à exciter 
dans Tame hs mêmes mouvemens et les mé^ 
mes sentimens qu'on ëprôuveroit en -voyant 
ou en sentant lès objets physiques oumoraux 
auxquels le musicien rapporte sa composi- 
tion : mais son but est de faire naître dans 
Famé des Siouvemens et des sentimens qui 
aient des rapports d'analogie générale avec 
ceux .que. causeront la présence de ces objets 
dont l'immense variété ne lui permet pas de 
produire UQei véritable imitaftîoik'(a); 



— "■^^- — ^^-* — ■ ■ ■ ^— ■ - ■ . t. . ■ ^ - 



(a) On dkourre qûdquefois'dansr ûire composi- 
tion musicrie , qu'elle a , avec des ^lit^nomènes 
<|q'aççompagneiit des sons ëd«tans ^ dés^ rapporta 
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. OnToit cotnbien est étcndae cette espèce 
d'imitation , qui consiste ^ exciter ou forti* 
fier, par les. ifensatidns de L'ouie, des affec- 
tions de lame qui ^nt de sexRbla£>les rapj- 
ports génejnaux avec les idées des objets sea«. 
sibles, ou des^entimens auxquels se rappoorti^. 
chaque cçttuposîtioii musicale» . \ ^ , 

La musique ne peut, pejndre des obje^ 
sensibles qui n'agissent poipt sur le sensde^ 
Touie, comme sont des campagnes fleuries 
çt.deÂ ombrages-frais. Mais.V^rsque ces objets 
sQnt d'aîjHe^vrs rappelés ei^ P^èaxe temps à 
iimagination , la. musique peu^ çn rendre le^ 
idées pluj^ parf^itçs et.plusiigréables par iinj^ 
douce mé^lQclie dont le catai;tère a. dus raj^. 
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tres-gënéMlemeiit sehtis qui n'ont pas été dansTir^- 
iéntiôn du composîteti^. C'est ainsi que ^ suivant U 
ïâpport dé' jVf. Cttatiénôn f qui donne un autre 
lr:teihpl6 âéfûDlâbte) , Un heureux nasard fit décok* 
ftic, flatis Poaverture du Pygmalîott éb ïlôiisséaû^ 
M^ tÂj^pô^t ttitervéllleux ëAtrô ha traits de la ^yin- 
fhotàe étiiéà ficlpif» Au tàimèrUé,' ' > 

Ces faits. âëméllUtttt ùoÙà\Â&k MM diVétà elitIV 
eux les objets auxquels peut s'a ppliquer 4iae exprès» 
sion musicale^ lors même que ces objets fpnt de ceux 
que la muâque sen^ble pouvoiriiqiterleplus^ei^^lH 
irejj^rodui^iit par des som. 
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foH &tec Teffet que pi'oduîrmt la j^rësélioe 
df eeâ objets. L'âme entraînée par l'aaalogié 
de ces impressions qui soni MlnuUafnée»^ les* 
(ptAnâ entre éîkts^ el croît sentttr daûs tes 
9&n8 ées ima^fr deà objets qu'Us ne peuvent 
exprimer. 

Toutes ld& eomrbiniiscms des 30ns ^ par lèS'- 
qaeUes la musique peut produire la sorte 
d'f teitaiion dont elle e»t eapable , sont le» 
succégffîoiisdea ioo^/pxi lont la mélodie, leurg 
aêcords qui , etosti tuent l'harmonie f et lea 
rapports dé leur dprée dftns teur^ éuitffs ^ 
^ttiftdnt régléd dirersemen^pâr le rhylhmf • 

Avant de considérer les beautés qui soilt; 
propres à la mélodie et à l'ia^armoilie ^ H qut; 
rëtohent de leur ensemble ^ je Vais parler; 
des effets qtie produit le thj^ thme pdur ajou- 
ter aux grafads moyejni4 d'élpression qu'ont 
lês puissances de la méi(}dié>et.dèrbaFmonie4' 

Lé rhythme établit des retours périodi» 
qdei y et en ôsani l'attention , dissipe le $en- 
timèiit de la fatigue et de l'ebi^ui que causd*^ 
roient teutes les swies dêf semations ou de 
duauvetnens qui sont l^âg-tismps oonti'^ 

Il y a long-temps que Quintîlie^ a Tem9.T^ 
^ti ( imt. Qnêi l. i^ ^s t^) qud le citant 
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sôulsige les travaux plus ou moins pénibles 
des rameurs et des autres domines qui font 
un exercice laborieux. 

Mais j'observe que ce n'est pas seulement, 
pendant, des travaux mécaniques , que le 
chanter affoiblit le sentiment de la fatigue. 
J'ai vu souvent 'que des hommes, livres à des 
méditations profondes, trouvoient du soula- 
gement à chantonner , comme machinale- ' 
metit, non-seulement dans les intervalles » . 
mais même pendant le cours de l'application 
qu^îts donnoient à leurs. recherches. 

La cause principale du soulagement quei 
l'homme éprouve en chantant quelque air 
fort simple, tandis qu^il travaille, plus ou 
moins péniblen^ent , ducorps ou de'l'esprit, 
me paroi t être que la distraction l^;ère qu'il 
se donne alors affoiblit 5 en quelque degré, 
la concentration <l'efforts ou de pensée qui 
accompagne son travail. Cette distraction 
n^st pas assez forte pour empêcher l'exer- 
cice néces^aii^e de ^ses forces , et elle produit, 
mkrimoins une diversion- continuée , qui 
din!]^inue le degré de peine i&t de contrainte 
qn'ùn trop fort degré de fixation de ces forces, 
ajouteroit à cet eicercice. 
'Le rhythnle jinflue extrêmement -^ur^l'e;»'^; 
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pression musicale. Il met de l'unité dans 
chaque suite de tons ; et en même temps , il 
peut y introduire la plus grande variété, par 
les divers rapports d'étendue , et des parties 
de chaque mesure , et des périodes ou des 
sections qui embrassent plusieurs me^sures. 

Le rby thme peut avoir un c£g:*actère diffé* 
rent ; grave , léger, gai, triste, etc. Chaque 
impression répétée , qu'il fait par ce carac- 
tère', renouvelle celle qui va fuir ; et ces 
impressions, en s' accumulant , peuvent exal- 
ter singulièrement Faffection de l'ame qui y 
répond. 

Ces effets peuvent être produits jusqu'à 
un certain point par le rbythme, lors même 
qu'il ordonne une siyte uûifbrme de tons 
indifférens. Mais le concours de ces impres- 
sions porte au plus haut degré les puissances 
de la mélodie et de Tharmpni^ ; quand le 
rhythme , les modulations et l^s accords des 
sons ont un même caractère, qui est ana- 
logue à la nature dé chaque afS^ctionderanfie 
que la musique veut exciter o^ fortifier. 

L'étude de l'art musical , consi,déré relati- 
vement "à l'expression de la, mâodie , apprend 
àconnoitre lés modulations succetoives les 
plus flatteuses pour l'oreijle , qu'une obser* 
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varion àUmnimi^ ^{iit diistingiMr ff^tTf 4ifi!^^ 
ventes snttet d-inâeÂQM n^U^vihê (^ ^ 

a fort ibiea dii { IHotàwm^ de Mimqv^ y arjt. 

Expresdan ^ p* ai^ «- ^ % <f u^ ^'^bis«*œpfiie 

. adonne pUifl ^ jUft^toç f< .^e pi^c^n suif 

caractère; quVlliE^ rap^^e fi^ gijji ^recèd? 
Hlans i'ordne dt ifli modilkMf» 9 MmQCK^ cç 

qui Amt «ttivse , #1; lie n^H J^» pJUr^^se^ ^aof 
4e chant, comme les idées se lient d^iM l^ 
idiwofivrs. 
(Cinaqiitf Jkant¥W^ ^ «u> o^rdotc^pç qui luji 

-celui du i)bta4; cpiWk ^cp^paj^^e ^ fjpUi'P 
extramcmetil à 4»<w «KpT^PAiQV* 

L'harmpiw pavlt i^tre do|u^e |9t ^^nqjipUf ,; 
mBU ette.p«ul: Mmi fi|$i«^ l'giv^ pa^^ësdii»* 
* sanarioeslriinchiMit(es,,^t^iSpi(^tc9Mt;i9V 
^quelque t6iri||^ %Y^vAifi^4!êff>^ j^ésputcd-CliS 
dissonaoees fteuvwl: méioe ^rvir „ CQUUPve 
IfaremaïKiaé S^iser^ À iipaiter partievlière- 
went las. tous |irapr€4 w^ su^^ptippç i<j^i4qv* 
MuMS eit dësi06pér.ai9 tes .{9) . 
Aans la musique însti^npi^i^tM^ qi^i pV^^ 



f^^ Appltifuée & dlBs paroles, rtumoiue a 
g6Qâpakment ua cftraotèipe «nalqgua aux. éë- 
v^r^gwrçs d'a£G»c|ti0ii$, aoU Tivcs Ott.nMde- 
rm^ #011: giika an féri^uM»; oaractèn dont 
rimppefi^ÎQn ii^ii«i iicettpe flâna moim fiatigiteri, 
^ QOM ealnaio^ »m» aueun motif raiflomaf i^ 
hm$pmAtÀf9fkse.wep09e alors ^ ainsi qoetous 
les sens ( autres que ^celnii de l'ooît ) , dpnc 
les affections excitent dans Vbxqê. des £ma- 
tipjus d'une volupté douce etyague^ qui u'e^t 
atiacbëe à aucun objet particuUar* 

Lorsqu'un hpxnme est né pcmr ai^tk 1^ 
charme de la musique, la fàpemir^ pwMr 
d'une pièce île l>90»>e asiis^iie }ostani|«MRr 
49^, par. la suMaaaîaiftdessotts «É^d^s^aocondip 
Wmonârant , al paries rkyîhpses^fai y sont 
nuffqués ^ impritne à «on ame ime modifia 
wtion générale imparfeîtement détenniiiét^. 
Cette tKspoiitiôn est moins vague ou pYus 
^'terminée dans les parties suivaQtes de 
cette pièce de.musique ; nciais ces parties senj- 
Uent sur-tout recevoir des intentionsj^qu'on 
croit leur être propres), îiugré de Upa,s^iQi)i 
l}ui se trQ4yie iêtre d o pjL J Pa u fte iJ^ias^ i'^a^- 

{a) Gerdil {Dissertation sur r Origine 
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La situation habituelle d'un hoitime trè^ 

sensible, qui ëcoute toujours la musique 

instrumentale avec nn vif intérêt, peut être 

comparée à ce sentiment vague d'un homme 

très-dévot, qui lui fait trouver toujours* ce 

qui convient à ses circonstances actuelles 

dans un chapitre quelconque d'un livre pieux 

et plein donction (lo). 

— - ■- '■ — ■- - ■ - - 

« 

mural j p. 6i.) dit que, dans un concert où Ton 
exécute parfaitement des pièces de musique bien 
composées , deux auditeurs reçoivent également 
toutes les impressions succesaives des sons. On sup« 
pose que l'un d'eux n'ait point la' fecidtë de distin- 
rguer et de comparer ces împresskms , ni de recon- 
jioitre le mètre qui les lie , en vertu duquel la con- 
^onnance qui précède appelle la- suivante ; jde sorte 
qu'il ne peut réduire à l'unité cette variété de çpnsoiv 
nances : d^-lors , cette musique, nâ ; lui fera aucun 
plaisir, et il n'y trouvera ni ordre , ni I^auté. Si on 
suppose que l'autre de ces auditeurs , ayant plus de 
finesse d'oreHle ou plus de connoissances en mu* 
sique , connoisse le mètre qui règle les sons dont u 
'reçoit les impressions successives ,»et' qu*il puisse ré- 
duire à un tout les diverses consdnnanôes, cela 'sdd 
suffira pour qu'il soit ravi de plaisir en* entendant 
cette musique, et qu^il y trouve de Fordre et *de la 
beauté. 
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La musique j appliquée à des paroles, pro- 
duit les plus grands effets, lorsque le carac- 
tère d'expression , qu'ont les sons et leurs 
modulations, est analogue à celui que pré- 
sentent les paroles. 

Pour atteindre ce but, un principe qu'où 
peut regarder comme fondamental , est que 
la mélodie doit imiter la déclamation la plus 
parfaite des paroles (a). 

Ce principe avoit été reconnu en France 
dès l'année 1768 (dans le livre intitulé, le 
Spectacle des Beaux-yfrts). Il a été parfai- 
tement développé" par M. Grétry ( dans ses 
Essais sur la Musique ) , et il a été mal com- 
battu par Rousseau (i i)- 

Pour appliquer ce principe , il fayt faire 
répondre à une déclamation juste et senti- 
mentale des paroles , un chant pur et mélo- 
dieux, dont toutes les phrases soient inti* 

(a) Dans le Journal des Débats , du 9 fructidor 
au X , on dit que Sacchiui a résolu, mieux que Gluck 
et Piccioi , daHs (Bdipe à Colonne , le problème 
de la tragédie-lyrique $ que c'est lui qui a trouvé !• 
secret d'unir la mélodie à la déclamation thé&trale*^ 
mais qu'il semble l'avoir emporté avec * lui au 
tombeau* 

r 
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meraent liées entre elles , et dans Jequel on 
imite les inflexions de la voix, et lesrhythmed: 
que donne cette déclamation par des intoc^a- 
tions et des rhythmes qui leur soient ana-, 
iogues. 

M. Grétry a remarqué ( Essais sur la 
Musique 9 t. i, p. ^2^) 9 que Pergolèze est 
le premier qui a fait connoître dans ses chants, 
que la vérité de la déclai^ation des paroles 
lest la source de la bonne, musique. 

M. Grétry dit (/. c. p. 248» t. m), quf j 
diaprés l'exemple de Pergolèze , lorsqu'on a. 
fait précéder l'énoncé d'une phrase , qui est 
juste dans la déclamation, il faut que chaque 
répétitioi;! de cette liiéme phrase ajoute à son 
expression et la fortifie. Mais il n'indique pas 
Comment le compositeur de musique , devant 
avoir là bonne déclamation pour son guide 
(ainsi qu'il le dit /. c. t, i, p. 146), peut, 
former des répétitions d'une même phrase 
qui -en fortifient le premier chant. 

J'observe que chaque phrase poétique , 
étant composée de plusieurs parties, peut 
être déclamée d'un grand nombre de maniè- 
res différentes qui toutes soient n^^urelles, .et 
dont chacune ait sou énergie particulière». 
C'est dans l'imitation de ces différeuW&/prr 
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Meà ài>nt e^. susceptible sa bonne décliama- 
tion, qu'il lae paroit qn'on doit trouver les 
meilleats motifs de la répétition de celte 
phsase dans le chant, qui peuvent ajouter à 
lu force de sa première expression. 

Une phrase poétique, étant formée de plu* 
sieurs parties , dont chacune a Un sens' dis-» 
tiûct, lors même qu'on suppose que l'im- 
pression de Fimage entière ou du sentiment! 
qu'elles concourent à exprimer, a constam- 
ment un égal degré d'énergie, sans se ren- 
forcer ou s'affoiblir ; la déclamation tou'^ 
jours vraie et bien sentie de cette phrase 
peut varier essentiellement , suivant que l'on 
fait ressortir telle ou telle de ses parties, plus 
fortement à proportion que les autres. 

C'est ainsi, par exemple > que ce vers fa* 
meux de Hacide : 

«Te crains Bleu ^ cher Abûe^^ et n^ai pas d^autrecraintd> 

• 

me semble pouvoir être déclamé parfaite- 
ment, et sans rien perdre de sa beauté, soit 
qu'on élève sa première moitié par rapport 
à la seconde ^ bu bien réciproquement. 

Indépendamment des imitations que le 
compositeur doit faire de la bonne déclama- 
tion des paroles qui peut êti^ variée succès^ 



sivement , il ajoute à Texpression; et là for- 
tifie, lorsqu'il répète la même phrase suivant 
des modulations qui n'imitent point la décla- 
mation, mais qui sont directement imtta- 
tives de divers développemens du sentiment 
que ces paroles expriment. 

Il ne me paroît pas douteux que les beau-- 
(es des vers lyriques oU tragiques n'ajoutent 
beaucoup à celles de la musique compose^e 
sur ces vers, lorsque les xhythmès et la 
mélodie des phrases musicales y obt, autant 
que possible , une analogie sensible avec les 
diverses formes ilont est susceptible la bonne 
déclamation de ces vers (i a); ' 

C'est de l'accord parfait du caractère de 
l'expression d^ns le chant et dans les paroles 
auxquelles ce chaut est appliqué, que me 
paroissent dépendre les plus grandes beautés 
de la musique. J'ajoute que ces beautés sont 
lés seules' qUî donnent aux productions de 
cet art un mérite solide, et qui soit à l'épreuve 
du temps et de l'inconstance des hommes. 

On a vu depuis un siècle de très-grandes 
variations dans le goût , que les peuples les 
plus sensibles aux effets de la manque ont 
eu pour les différens genres qui ont dominé 
successivement dans cet art. 
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Meta4ta$c , parlant de cea changemens qui 
sont $arvçi;ivis daqs la musique en Italie « 
va ju8^'^ dii-e ( Opère posthume, t • ni» p. 86) 
que 4^A ^îr$.qiii churmoient nos aieux aont 
auJQuJrd'lmi ppur qou9 d^ chanta d'un ennui 
JJi^upportable. 

M. de la Borde a dit aussi (dans son Essai 
mr la Musique^ 1. 1 , p. 92 et 56 ) : Il n'y a 
point de beau fixe en musique., comme il y 
^n a dans la pi^inture , la sculpture et Tar- 
chitecture. Chaque siècle a son goût qui se 
voit rejeté par celui du siècle suiYant. -^On 
a trouve eu poésie le point fixe du beau ; 
mais les beautés de la musique ne aont que 
de convention et de . mode. . Nous trouvons 
maintenant ridicule ce qui charmoit le beau 
siècle de Louis xiv ; et nos neveux , avec 
autant de raison peut -.être, lèveront les 
épaules sur ce qui enthousiasme le nôtre (a). 

(a) L'art de la musique a pris chez les divers 
peaples des formes très-dififêrentes , qui ont dépendu 
de l'inftaenœ du climat , du degré de la civilisation, 
et d'autres circcmstanees physiques et pohtiqùes» 
Ces causes ont fait varier indéfiniment^ Ih genres 
des ouvrages de mwdqiie , là où la beauté a pu être 
aeutift par les hommes de diCEërentes nations. 



i . . J^ croîs <pie ce» faits , qui sqnt cdiistatës^ 
neîpéuvent s'^xpliq[uer que par-lft différeiicé 
dé^slRjLbilité .qu'ont tes beaiités'^fri^kôiit par- 
tiealières à l'art musical , côn^idëFë ^ul où 
^en ilm-méme j'el?4ô8'feeatJlés»j>Ius ^pVii^foïidé* 
ment ressenties que produisenti^éarajctère^ 
de Fei^ression rntssicale , lorsqu'ils ' sont ana* 
logues à ceux d€S psaroles que la ^intisiqoe 
acbompagne . . ; ! i ' . ^•♦/j -^ 

- î'ïjotsque l'art est^par^enu à uni batft degré 
dans ses moyens, cette perfeotibri mêin'é peut 
devenir un principe de sk corrupti<)n par 
l'effet de la satiété , ainsi qu'il ttirivéi géné- 
ralement dans "d'autres arts. C'est alors qu'on 
embrassé avec ayâiité dés perfectionnemens 
imaginaires V qui sontde plus en 'plus ëtran- 
gers aux principes essentiels auxquels^ cet art 
doit se couforméif .- ■' : \ 

Ces chanîgeHi*en5'*ddiTent stirv^mr, avec 
une facilité singulière > chez ks.peuples dont 
le sentiment est délicat , et dont rimagina** 
tion est très- m obilje. Telle paroît^étrc la cause 
qui à produit, dans de courts esp^QQSr d'an- 
jiées , de grands cbajpgemens dans la ipusiqu^ 
italieiine. ' . 

Il est sans-doùte des beautés d'harm^Diiie 
et de mélodie qui , se rapportant uniquement 
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aux sensations, doivent affecter très-inéga- 
lement, en diffe'rens siècles, les hommes qui 
sont diversement préparés à sentir ces beau- 
tés par leur éducation et leurs circonstances* 
Mais la musique a aussi des beautéis perma- 
nentes. Je pense que ces beautés solides sont 
celles (Jue produit le musicien, lorsqu'ilpensé 
et sent comme le poété, de sorte qu'il règnç^ 
un accord' perpétuel du sens des paroles et 
dé l'expression musicale qu'on leur applique. 

C'est cet accord merveilleux qui a parti- 
culièrement distingué dans ces derniers temps 
Sacchini et Mozart entre les plus fameux 
compositeurs, et qui me paroit faire que 
Pergolèze est le premier de tous. 

M. Grétry^ en parlant (Essais de Musique^ 
1. 1, p. «jG), du Stabat de Pergolèze avec 
une juste admiration , a dit que cette pièce 
réunit le beau idéal de l'harmonie et le beau 
idéal de la mélodie. Je trouve que, plus on 
étudie ce. magnifique motet , plus on y dé- 
couvt^e des beautés d expression, dont il en 
est même qui peuvent n'être pas reconnues 
par des musiciens d'ailleurs très-éclairés. Je 
vais en donner un exemple. 

Dans la musique du premier verset de ce- 
Stabat , les sons qui , d'aboxd foibles et voi- 
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les, se suivoient lentement, à la dixième 
mesure s*élèvent tout-à-coup , et se renfor- 
cent k rexcès. M. de Chab^aon 9 qui a re- 
marqué cette disparate singulière, l'attribue 
à ce qu'une des fonctions néoessmres de la 
musique , est d'allier dan^ le même morceau 
le doux et le fort, le traînant, et le détaché y 
Tarticulation fière et celle qui est affectueuse 
(l'C. p. m). Mais c'est donner une raison 
yaine et vague de ce changement qui me 
paroi t un trait de génie. 

Pergolèze me semble être parvenu , par ce 
moyen, àrendre parfaitement les effets d'une 
affliction extrême , qui , s'étant traînée quel- 
que temps dans des sons bas , lents, c^scurs ^ 
par lesquels s'expriment les gémissemens 
d'une douleur profonde et concentrée, monte 
tout-à-coup, comme par une secousse, à des 
accens élevés , trè&-forts et très^souteaus qui 
ne sont ^oint des cris , et qui sont tels que 
doit les produire une plainte dont l'essor est 
d'autant plus viplent, qu'elle a été plus long* 
temps retenue* 
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TROISIÈME DISCOURS. 

• ; 

Du Beau àatis lès j4rti imitatifij ou dans 
ia Peinture et la Sculpture» 

(j'saT d'après une maaiira de voir qui 
n est pas fondée, qaoiqu elle soit afltea^ gêné- 
ralement répandue , que Tabbé Batteux a dit 
que tous les beaux-arts ont pour ébjet rimi* 
tatioo de la nature. 

A parler exactement , les seids arts qui 
sont essentiellement imitati&t aont la pein^ 
ture et la sculpture (a). 

L'Abbé Batteux a prétendu (dans smi 
livre de^ Bwux^4frt9 réduits à un même 
principe 9 p« ;2&8} que toutes les règles de la 
peinture $e wduisoient à tromper les yeux 
par la ressemblance t et a faire croire que 
l'objet est réel, tandis que cq. nfist qu uim 

M« d'Asara a faitooiktre cette o{ûniaaplu-« 

(a) Je ne considère point ici le genre paitteoMbr 
i%vi ipMtattf q4ie finrmQ h powe immUqfm^ dont 
je tnit^cai 4«iis la «oite* 
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sieurs objections décisives , et entr'autres 

celle-ci , qu'une personne sensible ne verroit 

donc pqii|t 3^& plaisir; la jSefetîure d'un 

spectacle cruel. (i3) 

3,ans doute > une véritable îjluàion a lieu, 

commedxtS\xheT(d^us^9iThéorie (les Beaux- 

^rts, art. Tausching) , lorsqu'en voyant un 

ta^eaîi; ; nous oublions qtie ce n'est qu'une 

r^pr^ssiitatËoa; morte d'tine sôène dé k 

]Sultiftre.9"ét:nbiici croyons voirlà ({hoséqûi est 
ri9présfentife.iiJu'» .*.:.. . •:,! 

Sulzer dit ensuite plus précisément (ibid) 
^Ece cette «illiusion. né peut avoir lieu que 
juâqu'àlutioertain degré , et settïenlent quand 
le sentiment de nos circonstanciés de tèmp^V 
dK' lieu ,fv€ît aiitr^ extérieurs est foîble , et 
moins vif que celui des idées qûè nous pré- 
sente 14magînation; queTilluéion n'est pas 
complète , comtnë elle l'est ààns* les songes 
où il ne se iiiéle Hen de relatif à ces circon- 
stance ;■ .nxais -qu'elle peut être Biifâsante 
pour que nous soyons aussi fortement affec- 
tés par cè^ ^ hnlRgfed intepnfes , cjuè par les 
objets qui font des impressions réelles sur 

JF'ob8Qrve.qu€ i quoique cette iflusSon soit 
toujours incomplète , nous -pouvons l'ac- 
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croître' à uu haut degré , en portant volon- 
tairement sur les impressions que causent 
les ouvrages de l'art, une attention très-do- 
minante par rapport à celle que nous don- 
nons en même temps à nos circonstances 
exte'rieures. - 

C'est un demi-sommeil de l'ame 011 elle 
jouit d'une image nouvelle , et affbiblie des 
objets, sans perdre de vue la différence de 
Fimitation avec la réalité, et sans qu'elle 
veuille ni puisse jamais rendre cette illusion 

complète. (1 4) • • 

Mais quand le goût est formé par l'habi- 
tude d'étudier ou de sentir avec réflexion les 
agrémens des ouvrages de peinture , l'homme 
y saisit et distingue les, agrémens qui sont 
attachés à la ressemblance de ces ouvrage» 
avec les objets imites , et ceux que font sentir 
les perfections idéales de ces ouvrages par 
rapport, ^nx principales parties de l'art. 

Quand le goût est dépravé et fait adopter 
les agrémens factices, ou qui ne sont pas 
conformes au3C affections les plus générales 
chez les hommes éclairés , la réunion de ces 
agrémens . n'en fait. pas moins éprouver à 
Thomme qui a le goût faux, le sentiment de 
la beauté, n 
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Telle /est la cause qui fait qu'en diven 
temps et en divers pays, leà goûts les plus 
défectueux sur le mérite Jdeis^ productions 
des arts , [lorsqu'ils sont répandus dans une 
nation , y ptaroissent être fondés sur. un aea- 
timent dont on ne peut contester la réalité 
et la forée. ' 

Le principe essentiel des arts imita tifs est', 
non-seulement:de produire la représentation 
de chaque objet quHs imitent, la plus ressem- 
blante qu'il leur est possible , mais encore 
,de donner à cette représentafibii d« beautés 
idéales qui sont produites pair des idées de 
l'artiste , et dont l'association peiit rendre 
cette image autant et plus émoiiTante que 
ne le seroit la présence même de l'objet 
imité. 

Ces beautés idéales , qui sont principales 
dans les arts imitatifs , sont entièrement dif- 
férentes de V idéal par lequel a commencé 
l'art statuaire ou autre imitàtif dans sa pre- 
mi ère simplicité. 

Il est certain que dans fart naissant chez 
les anciens Egyptiens , Grecs , Etrusques , 
les figures n'étoient que des ébauches d'imi- 
tation qui n'indiquoient ni les muscles, nr 
les nerfs, ni les veines. Mais (coriime T» 
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dit Winlelmann f Hist. deVuirt^ tom. 11, 
p. i4) cette forme étoit idéale sans être belle. 
Cet idéal ne peut être regardé comme s'étant 
ëieyé successivement jusques au beau idéal 
de Phidias et des autres grands artistes. 

Mais la formation dé la véritable beauté 
idéale dans les arts , doit toujours être pré- 
cédée d études savantes sur lesquelles s'ap- 
puie un travail profond ; d'où la production 
du beau idéal résulte dans les conceptions 
de lartiste. C'est cette opération du génie- 
qu'on. n'a point encore bien expliquée, et 
que je vais m'attacLer à développer com« 
plètement (a). 

M. Tabbé Arteaga a dit (dans ses Inuesti^ 
gaciones fitosojicas sobra la Bellega idéal ^ 
considerada corne objecte de todas las artes 
de imUacion, Madrid , 1789 , p. 66 ) que la 
beauté idéale , considérée en général^ est 
un modèle montai de la perfection *, lequel 
est un résultat produit dans l'esprit de 
l'homme , après qu'il a comparé et réuni 
les perfections des individus. 

(a) C'est d'une manière semblable* que peut être 
produit ridéal de la laideur qu'ont exprimé les an- 
cien&dans les figures de Polyphème et de Silène* 
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Il a dit enâuite que la beautë idéale , coû* 
sidérée en particulier comme objet de tou^ 
les arts imitatifs , est le modèle mental de 
la perfection dans les ouvrages de ces arts , 
et qui est formé de même , et appliqué par 
l'artiste. 

. Mais il n'existe point dans l'esprit humain 
de semblable modèle ou archétype de beauté 
idéal Commun à tous les objets de la même 
espèce que celui qui veut imiter l'artiste. Il 
existe seulement des types particuliers de 
beauté idéale que son imagination se forme 
pour chaque objet dont il veut créer une 
représentation . 

Le génie de l'artiste peut seul produire 
ces chefs-d'œuvre , après qu'il a été conve- 
nablement préparé ; et il n'a plus qu'à imi- 
ter , par les moyens propres à son art, 
l'image qu'il a ainsi formée. 

L'artiste peut sans doute être plus pro- 
chainement disposé à concevoir une beauté 
idéale d'une figure humaine qu'il veut pein- 
dre, lorsqu'il a sous les yeux de. très- belles 
formes des différentes parties, du corps hu- 
main qu'il a choisies dans plusieurs indi- 
vidus. 

C'est ainsi que Zeuxis (comme le raconte 
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Ciceron , déi fypenlione , lib.n, t^ap^ i) vou« 
lant forçaer pour les habitons de Crotone 
une peinture d'Hélèue , qui devoit être celle 
d'une femme parfaitement belle ^ se fit mon*- 
trer les plus belles filles de Crotone , et en 
choisit, cinq , qui lui foumirejQt différepa 
traits de beauté qu'elles ppssëdoîent séparé^ 
ment, et qu'il pût. réunir, en les raccordant 
convenablement , pour fornoier un tout d'une 
beauté idéale. (i5) 

L'artiste ne peut réunir en une seule figuré 
les belles formes des parties de détail , dont 
il a fait choix sur plusieurs individus , qu'en 
les fondant pour en faire un tout homogène. 
11 doit modifier, pour qu'elles se correspond 
dent parfaitement, ces belles formes qu'il a 
trouvées dispersées dans divers individus , «t 
leur donner un caractère de grandeur ; de 
telle sorte qufe ses formes , conservant leurs» 
avantages; propres de beauté absolue, con-* 
courroat , par leurs raj^orts , à produire 
dans le tout le plus haut degré de beauté 
idéale. 

La beauté id^^le. n'est produite par le génie 
de l'artiste , qu'après qu'il a été nourri pai*^ 
1 étude faite ^yeç choix ^ d'objets analogues^ 
que la nature ou l'arthii ont présentés. It 
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à dû s'occuper constamment d'idées élevées, 
de belles images et de senlimens sûHilnes 
que son at*t peut rendre , et qui soîit les 
plus capsules de faire de grandes imptes- 
sionSi L'habitude qu'il a de se remplir de 
pareilles- conceptions ^ développe en lui h 
faculté d'«n produire des combinaisons au- 
paravant înoùimueS) qui sont autant de 
beautéi idéales qu'il réalise dans ses ouvrages. 

Il me semble qu'il se fait datis l'esprit de 
l'artiste un travail insensible ^ comme ana- 
logue c âu tf aviil de la nutrition des corps 
vivans , qui M fépètô assidûment dans tout 
le cours de se» études ; que cet esprit , après 
avoir reçu par les sens diverses ïdé^ et de 
formes et d'4^xpr6Ssions de mouvement plus 
ou moins parffiâfess ^^ pénètre de ces idées, 
et en est profondément modifié ; enfin , qu'il 
est ainsi disposé à créer des formes et des 
expressions analogues qui sont d'autant plus 
belles I qu'il possède à un plus haut degré 
le génie ou la faculté génératrice de ooncep* 
tions grandes et nouvelles. 

La même chose a lieu dans les autres arts , 
comme ^ par exemple ^ dans la musique. La 
tête d'un habile compositeur en musique est 
préparée par la coonoissanOe réfléchie d'un 



très^-grand nombre de beaux chants ou de 
modulations heureuses. Son génie étant em* 
preint et fécondé par la riche collection de 
ces modulations , en fait sortir , par une 
opération cachée et puissante , de nouvelles 
combinaisons d'une beauté semblable à celle 
des élémens dont elles sont produites. 

Il en est de même , comme je le dirai dans 
la suite , de la prpduction des beautés que le 
génie du. poète et celui de l'orateur créent 
dans leurs ouvrages. 

Cette ppération de l^espri t de Tartiste dans 
un art imita tif, me paroit être singulière- 
ment indiquée par ce que le style des ou- 
vrages de chacun des peintres les plus célè- 
bres porte l'empreinte d'un caractère qui 
lui étoit propre. Ainsi Ton trouve ordinal*** 
rement dans les portraits du Titien des for- 
mes, graves et majestueuses, dans les tableaux 
de, Michel-Ange un idéal d'un goût grand et 
terrible , dans les peintures de Raphaël un 
air de dignité, de noblesse, d'esprit, &c. 

C'est pour n'avoir pas reconnu , d'après 
les principes que je viens d'exposer , eu quoi 
consiste le progrès de l'opératrion créatrice 
du génie , dont le concours est nécessaire 
pour la formation du beau idéal , que Wia- 

8 
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keliïiann ^Hist. de V Art^ liv. iv, ch. 6) a 
cru voir que ce beau divin étoit dans la 
région des idées incorporées , et qu'il lui a 
semble qu^un €fsprit supérieur en Irouvoit 
en Iui*nïépe l'image , sans le concours des 
sens. 

Je vais considérer en détail les jprincipaux 
genres d'agrémens qui peuvent faire sentir 
des beautés idéales dan« les ouvrages des arts 
imitatifs. Ces beautés ajoutent principale- 
ment au mérite de la simple ressemblance 
de ces ouvrages avec les objets qu'ils imi- 
tent. 

Ces genres d'agrémens sont ceux dont le 
concours fait sentir les beautés idéales dans 
te dessin , dans le coloris (pour la peinture), 
et dans l'expression. 

Je présenterai ensuite les résultats del'ex- 
* périence sur les caractères que doivent avoir 
les qualités agréables des'objets visibles pour 
faire naître le sentiment de la beauté. 

SECTION PREMIERE. 

Des Beautés idéales du Dessin. 

Les beautés idéales du dessin dans les ou- 
:irrages des arts imitatifs , sont relaitives à la 
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grandeur totale des figures qui y sont reprë^ 
sentëès, mais surtout aux proportions et 
aux fbrmes de ces figures, 

I*: Une grandeur qui est un peu au-des^ 
tfzf^de lastature commune des hommes, est 
très-avantageuse pour faire sentir la beauté 
dans un corps humain , comme je Tai dit 
ci-dessiis. 

Cependant cette grandeur relative n'est 
pas nécessaire pour la perfection des statues , 
qui peuvent , quoiqu'elles soient naines ou 
colossales , nous faire sentir la plus grande 
beauté dans leurs formes et leurs propor- 
tions , lorsque l'œil est disposé pour les bien 
voir, ou pour les mesurer- 

Le sentiment que nous avons de la beauté 
de ces statues , dépend de ce que nous reoon- 
noissons que nous ne voyons point dans 
notre ame l'image de l'objet même qui est 
représenté , mais bien l'image de la repné* 
sentation que l'art en a produite. 

Nous sommes toujours puissamment affec- 
tés par les statues colossales qui ont de la 
beauté. La symmétrie exacte de leurs pro- 
portions semble leur rendre la facilité d'ac- 
tion ique leui* grandeur leur refuse, et le 
sentiment de leur perfection reçoit ttpe force 
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extraordinaire de l'idée du: merreillçux de 
cette grandeur créée par l'imagination. 

Mais des statues d'un très-petit modèle 
peuvent aussi faire une grjinde impression , 
quand, ce sont des chefs-d'œuvre. Les an- 
ciens ont admiré et célébré une statue d'Her- 
cule qui n'avoit que la hauteur d'un pied , 
mais dans laquelle Lysippe a voit exprimé 
des traits caractéristiques de la^force et d^ la 
grandeur de ce Dieu. (i6) 

!l^ Le^ peintres sont beaucoup moins 
^astreints que les sculpteurs à observer les 
règles des proportions du corps humain. 
Mengs en donne pour raison y que les peintres 
ont infiniment plus de besoin d'user de 
variété que les sculpteurs. Mais cette diffé- 
rence me paroît tenir simplement à ce qu'une 
figure sculptée et solide du corps humain , 
rappelle beaucoup plus fortement les pro- 
portions naturelles de ce corps humain , que . , 
ne peut faire une figure peinte : de sorte ,] 
qu'une bien moindre altération de ces pro- 
portions dans la figure sculptée affoiblit trop 
la ressemblance qu'elle doit avoir. 

Polyclète composa un Traité sur les pro- 
portiojis que doivent avoir , pour leur har- 
.moiiie parfaite , toutes les différentes parj^ies 
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du corps humain (a). Il fit, ea suivant ces 
' mêmes proportions , une statue qui fut fa- 
meuse par sa perfection , et à laquelle on 
donna le nom de canon ou règle. 

II est évident, comme MM. de Caylus et 
Falconet l'ont fait voir en détail , qu'il n'a 
jamais pu exister aucun modèle universel 
des productions qu'on doit donner à toutes 
les parties du corps humain , qui ait pu con* 
venir à tous les hommes , sans distinction 
de l'âge , du sexe et du genre de la confor* 
mation. 

C'est ce qui me donne lieu de conjecturer 
que cette fameuse statue de Polyclète appar* 
tenoit à un genre particulier , du nombre 
de ceux auxquels peuvent être rapportées 
les diversités principales de la conformation 
dans les figures humaines. Cette statue étoit 
sans doute un modèle pour ce genre (exem-- 

(a) Galîen , qui nous apprend ce fait ( De Hip" 
procr, et Platon. Pacit. Hb. V, cap. s), assare 
qu'Hippocrate avoit aussi composé un semUâble 
traité , où il examinoit quelles dévoient être les pf o* 
portions de toutes les parties du corps de l'homme^ 
{De uau Partium^ lib.. i, cap. 8 et gt, et lib. 11, 
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plar) , non-seulement par rexe'cutîon ache- 
vée des règles des proportions , mais encore 
par la symmétrie ou correspondance des 
formes , entre les parties des figures de ce 
genre. (17) 

Cependant les anciens peintres et sculp- 
teurs , se sont souvent éloignés de l'exactitude 
des principes sur les proportions et la sym- 
métrie des formes des parties du corps hu- 
main , dans la vue de donner à leurs figures 
plus de perfection et de grandeur apparente. 

Ainsi ils ont très-bien vu que , pour indi- 
({uerqueles mouvemensd'un corps humain 
s'opèrent avec facilité et avec force , il faut 
donner de la légèreté au tronc du corps par 
rapport à ses extrémités. C'est pourquoi ils 
ont fait ces extrémités un peu plus grandes, 
et leurs articulations un peu plus grosses 
que dans l'état ordinaire. 

Le peintre Euphranor avoit porté trop 
loin l'application de ce principe , puisque, 
suivant le rapport de Pline (Uist. nat. sect* 
XL , n^ a5 ) , il faisoit les articulations trop 
fortes , ou les emmanchemens trop nourris , 
et le reste du corps trop grêle à proportion. 

Je pense que ce peintre ne s'éloigna ainsi 
de la perfection de la correspondance entre 
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les parties du corps, qu'il observa le premier 
pt sur laquelle il écrivit , que dans Tinten- 
tion de donner plus de grandeur apparente 
à ses figures : car il fut aussi le premier, dit 
Pline, qui parut bien rendre le caractère de 
dignité des personnages héroïques , ou du 
moins il fut au premier rang de ceux qui y 
réussirent. 

Suivant l'opinion d'Hogarth (dans son 
Analyse de la Beauté, p. 167-8, de la 
traduction par JM- Jansen)^ la grandeur 
inexplicable de l'Apollon du Vatican tient 
au défaut de proportion de ses cuisses et de 
ses jambes qu'on observe être trop longues 
fX trop grosses. Ces extrémités (dit Hogarth , 
ibid. p. 170) étant, avec le cou, les seules 
parties du corps dont les dimensions puissent 
être augmentées sans produire un effet désa- 
gréable. 

On a aussi généralement reconnu que la 
grande manière qu'on sent dans les tableaux 
du Parmesan, quelque incorrects qu'ils soient 
d'ailleurs ^ dépend de ce que, dans ses figures, 
il a fait les extrémités inférieures plus grandes 
qu'il ne convenoit à la justesse des propor- 

tions ordinaires. 

* - 

, J'explique ces faits en considérant que la 
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tendance qui porte notre ame au grand, fait 
que , dans une belle figure , elle élève toute» 
Ie$ parties à un module de grandeur appro- 
chant de celui qui domine daiis quelques 
unes d'être elles ; en supposant néanmoins 
que celles-ci , lîe soient pas trop fortement 
disproportionnées dans cette figtire* 

Les anciens sculpteurs Grecs s^étoietit ap- 
prochés ^ autant que possible, de la beauté 
idéale des figures héroïques ou divines, non- 
seulement par la composition harmonique 
des plus belles formes des diverses parties 
d'un corps humain , qui se succédaient' dé 
manière à marquer le n^ouvement et la 
grâce (a]), mais encore par l'exclusion de 
toutes lés parties et de tous les mouvemens 
qui pouvoient indiquer une nature péris- 
sable. (i8) 

C'est ce que M. Win)celmann a* fort bien 
développé. Cependant il me semble qu'il a 

(a) Cette grâce divine ^étë indiquée pa,r Virgile, 
lorsqu'il a dit : et vera incessu patuit Dea* 

Une succession des formes, du corps humain, qui,. 

dans des figures divines, pouvoit rappeler et mar* 

. qner l'idée dû mouvement, me paroit avoir été ce 

qu'ont en en vue les anciens sculpteurs^ lorsqn^ 
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avancé sans fondement qu'une nature mor- 
telle auroit été indiquée par des traits qui 
auroient marqué dés effets disproporiionnés 
de certaines parties, comme dans une forte 
saillie des vaisseaux , des teadons et des 
muscles. 

^inkelmann eût dû reconnaître que , lors- 
que les efforts les plus puissans se distribuent 
et se combinent avec de justes proportions 
dans les différentes parties du corps , leur 
expression peut ne pas empêcher que 'les 
formes de ces parties ne se fondent , pour 
ainsi dire , les unes dans les autres , et par 
conséquent peut ne pas détruire Fidéal dé 
perfection d*une nature divine. 

n me parôîi d'autant plus que cette opi- 
nion de Winkelmann est beaucoup trop éten- 
due , qu'on vpit dans les pierres gravées et 
dans d'autres monumens antiques , que les 

dans leurs statues des dieux, ils ont donne à la tète 
et aux autres parties supérieures du c<»*ps ujie po- 
rtion, par laquelle ces parties ne se présentent point 
entièrement en fkce au spectateur, mais s'en détour- 
nent graduellement vers Fun des côtés. J'observe 
du inoins ce détour dans l'Apollon du Bdvedèarc» 
et dans la Vénus de Médieîs* 
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artistes ont reprç'seiUé Jupiter, jayaxit lesmufi; 
clés du visage très-fortemeut exprimés ;^e 
•qui indique ua effort disproportioaué dan^ 
l'action de ces muscles. 

SECTION IL 



Des Beautés iàéales du Coloris et du Claire 

obscur. 



Lorsqu'un peintre, pare'pare' pas ses étur 
des à bien connoître les agrëmens des cou- 
leurs qui SQnt répandues dans la nature , à 
le génie qui crée des beautés idéales de coloris, 
après qu'il les a réalisées sur la toile , il peut 
ire^p^tir , de lemr inélange et de leur bar* 
iponie,) àe^ effets dpnt il n'est pas en son 
pouvoir de définir la nature et de déterminer 
}a cause. (Sulzer,/. c. art. Colorit^p. 47^)* 

Le peintre peut produire des beautés idéa- 
les , ou d'un coloris naturel y ou d'un coloris 
factice. 

Pour donner une beauté idéale à un colo- 
rij5 naturel ^ il rend plus vives et plus fraîches 
le^ couleurs ktcçles^ ou propres de l'objet 
représenté I en les épurant des teintes ini'- 
.parfaites et multipliées qu'elles, ont dans la 
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nature ; en les faisant ressortir par un choix 

avantageux de couleurs accessoires ; en me* 

lant et fondant ensemble les nuances , les 

teintes et les reflets des couleurs , de telle 

sorte que leur harmonie soit encore plus 

parfaite et plus flatteuse que celle qu'on sent 

dans les objets qui sont le plus agréablement 

colorés par la nature. C'est par ces divers 

procédés que le Titien .est parvenu , dans son 

coloris, à surpasser fa nature. 

Mais d'autres grands coloristes ont intro- 
duit un coloris factice , dont les agrémens 
font sentir une autre sorte de beauté idéale , 
et qu'on ne trouve point dans la nature , 
quoiqu'elle varie sans cesse les couleurs 4e 
3on immense tableau. 

En produisant des beautés idéales dans 09 
coloris factice , ces peintres^ et sur-tout le 
Tintoret et Rembrandt , ont négligé les dé* 
gradations qu'on peut mettre dans la fonte 
des couleurs ; mais ils ont rapproché immé* 
diatement, tantôt des couleurs amies , et tan- 
tôt des couleurs opposées, de manière qu'elles 
ont formé des accords et des contrastes qu'on 
ne voit pas dans les objets naturels , et qui 
cependant ont des effets magiques^ ou £qnt 
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des impressions dont l'agrétneilt est mer'' 
veilleux. 

La perfection du clair-obsur consisté en ce 
que les accidens des ombres et des lumière», 
ou simples ou colorées, soient marques dans 
tous les objets que représente un tableau, 
avec la plus grande vérité , et en même temps 
de la manière la plus agréable qu'il est pos- 
sible. 

Le Corrège a excellé k produire des beautés 
idéales de clair- obscur par la dégradation 
savante de la lumière et des couleurs; et en 
rendant leurs reflets dans les ombrés , il a 
donné à ces reflists la vraisemblance nécés- 
eairé , en imitant les teintes de l'air interposé 
entre les corps , qui communique la lumière 
dont il est pénétré à des surfaces de ces corps 
qui né peuvent là recevoir directement. 

C'est sur-tout par ce moyen qu'il a mis la 
plus grande variété et la vérité la plus par- 
faite dans ses peintures ; qu'il a exprimé {«s 
formes les plus délicates , et celles qui étoient 
comme insensibles. C'est ainsi que , dans les 
tableaux enchanteurs du Corrège , comme 
Mengs l'a observé , les yeux voient plus que 
l'esprit ne peut comprcAdre. . 

On est porté à croire que les anciens se 



/ 



DU. BEAU. 1^5 

«ont élevés à un haut degré de perfection 
diL-dair- obscur, d'après ce que Pline dit 
{Hist naU liv. lxxxiy , chap. lo) , en parlant 
du talent de bien terminer les figures , qu'il 
croit être la partie de Tart la plus belle et la 
plus difficile , et dans lequel il rapporte qu'ex- 
cella Parrhasius. 

Pline y dit qu'en effet il est rare qu'on 
puisse , en rendant bien les parties extrêmes 
du corps , les renfermer dans les formes que 
doit avoir la peinture aux endroits où elle 
finit , et il ajoute* : car les contours dqiuent 
s^ arrondir sur eux-mêmes ; et en se perdant 
au tournant des parties , annoncer derrière 
eux la continuité des objets , et les faire poir 
même en les cachant (a). 

Par cette description ingénieuse et très- 
recherchée, Pline me semble avoir voulu dire 
que dans la manière parfaite de tracer les con- 
tours qui terminent des figures peintes ( par 
où il est clair qu'il a entendu les parties voi- 

^^^^^^ • ; ■ • • t 

(a) M. de la Nauze a traduit ainsi et très-bien , à 
ce qu'il me paroît , ces mots de Pline : Ambire enim 
débet se extremitaa ipaa , et aie deainere ut pro^ 
mittat alia post se , ostendàtque etiam quœ oc^ 
cûUat. 
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sinès de ces contours extrêmes) ^ les objets 
représentés semblent s'arrondir sur euz-mé^ 
mes , et permettre de voir leur entour. 

Or , il est certain que cette perfection , in* 
diquée par Pline , est en partie attachée à 
l'arrondssiment ou jaux courbes de ces con* 
tours ; mais qu'elle ne peut être complète* 
ment obtenue que par une grande connois- 
sance des effets du clair-obsur et de la pers- 
pective aérienne, perspective qui i^end comme 
vague la terminaison des formes tournantes 
qu'on fait participer au ton de ce qui Tavoi- 
sîne. 

SECTION nie 

Des Beautés idéales de l^expression. 

L'expression est cette partie de Tart imi- 
latif qui rend les caractères et led passions 
des hommes qu'il imite. 

La compositicfti ou l'ordonnance d'un ta* 
bleau , peut donner à toutes ses parties un 
arrangement qui ajoute beaucoup à l'exprès* 
sion. 

Le mérite essentiel de la composition 9 n & 
peut-être point été connu des peintres grecs 
les plus célèbres. Mais c'est trop générale- 
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ment que Mengs a dit que leurs tableaux 
ne contenoient pas un grand nombre d'ob* 
jets(iQ). 

On donne une beauté idéale à la composi^ 
tion pittoresque d'un tableau , lorsqu'on y 
produit l'ensemble le plus agréable à l'oeil 
par la disposition harmonieuse des masses de 
lumières et d'ombres , et par un accord gé- 
néral dans les positions des objets et dans les 
groupes des figures» 

Mais c'est la composition poétique d'un 
tableau qui est sur-tout susceptible de beautés 
idéales. Raphaël paroit avoir créé cette sorte 
de composition, ou du moins l'avoir portée à 
la perfection. Il y est parvenu , en combi- 
nant toujours d'avance» et profondément, 
toutes les parties qui dévoient composer son 
tableau-^ -«t en y disposant chacune de ces 
parties avec un avantagé proportionné à sou 
importance relative par Feffet général; de 
manière qu'elle contribuât le plus possible à 
l'expression parfaite dû sùj et. 

Les beautés idéales de l'etpression , dans 
un art imitatif , sont relatives , ou au carac- 
tère moral habituel , ou aux mouvemens des 
diverses passions que l'artiste donne aux per- 
sonnages dont il rend les figures. 
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L'expression du caractère moral d'un indi* 
vidu dans son portrait, fait que ce portrait est 
Y idéal de l'homme qu'il représente, comme 
a bien dit Lessing ( Laocoon , pag. 1 3 de la 
traduct. ). • 

On exprime de la manière la plus parfaite 
le. caractère générique moral qui est attribué 
à un personnage, en réunissant dans sa figare, 
les traits qui sont relatifs à ce caractère, avec 
exclusion de tous ceux qui n'y sont pas con- 
formes. 

Sulzer. a fort bien dit (/. c. art. Idéal j 
p. 669 — 70), que la nature. n'a formé aucun 
houpime pour en faire une image visible de 
la majesté ; mais que ce but étant le seul 
qu'avoit Phidias quand il forma son Jupiter 9 
il dut ne prendre dans aucun homme que 
les traits qui s'accordoient avec le caractère 
de la majesté, et dut exclure tous les autres* 

Mengs dit que Raphaël trou voit avec pré- 
cision les divers mouvemens du corps qui 
répondent aux diverses affections de Taroe. 
Mais je crois qu'on doit analyser plus en dé- 
tail les facultés qu'a eues Raphaël pour pror 
duire une expression parfaite des mouvemens 
de l'ame. 

Son imagination pénétrante et féconde lui 
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pràedttoiï ayieèrune sùepeftsion rapide £oji»(^v 
les impressièitkSiiqu'uii pepspzinage d'un<(^ * 
ractèrë' doi3||[^ .pouvdit rçc^Yoir dans une ; 
situatioil* déti^ininée mmki. ;(inié faeodf^.a^:: 
flexihle.se.|)réloit à ua ^QQ^tim^at y if d^ ;q^o 
impression» ^ oonauie i$i «H«:le&;aw)it ï^ç^eisî, 
diceûti9iiDQttl4^l'>so^ gf^&tTpbobîs^cH'll &i^]te 
lesmott^idatfir.qui péj^oadokot 4iP0tt&i%^qr>{ 
sibilitépbofokiifé /iE9)m^'qii:'il piHivoil: peiÎMitf^l 
avec le^his ^didtvànUgs ftùUK ém^virpm'^fii^l 
pathi(][dë]ti«nt iaqie dui9pqct%leujr:(d4). ^ 7 .a 

Meng8 ajfibMFv;é qia« B)aphaëte:$^êilQi£fiWr,|^ 
toQt à'r«ii4i%:,l^pFeasip^de8 passions dilH- 
catésétLsa ^Ids iBtërieuoea;^ qui se oiarqutiiAii'l; 
seoieincfat -ftar Ji^actiba dei> ti^ts duiiri^ge.vl 
des doigta ^t dës'auircs*(j}àrtreâ>«Kteriiue$»diLr 
corps-(iï).-u-i:i.*j- ■ ' •' • '''':.''. 

On voit dans la statue.^ Laocoon<^ .^it^^ 

(«) M^?ff dit là-dessus^ que c'est dans le» exti'é- 
mit^s du çprps que se fait sentir le premier mouve- 
ment de toutes les passions , ce qiii me paroît être 
fort remarquable. C'est aussi dans Tétât convulsii 
de ces parties* extrêmes , que se hiar(][ue priucifui- 
lement l'excès delà douleur, d'autant que c'est là 
<iue sont le plus multipliées ïes cordes musculaire», 
que les cOnttaètîoHs^ue c^use une doukili* vive r«a- 
deut saillantes sur leurs articulations* 



lefs éeufpteurs grées exprimoieni les dooli^rs 
les plus violentes , que la fermeté d'un tëros 
pou voit soutenir^ parles gonf}^p|ens et des 
xnouvemens irrégulierspdes muscles v^desi ten- 
dons et des vaîsseàiux' dans toutes les piàcties. 
du €0^s, mais sur-tottt aux iexti;ànijbés* 

Lessing â S^D^tenù (dans sori^lMùcoan) que 
les ^sculpteurs grecs^ a'^toient;aslreints'8ai'ex- 
piriiner qu'a^^ec i^odiér^tion l^'bfifetd^^où- 
letirl les ptus^ (îpuisllei diS)n^de»>tbaitslt^eé vi'*/ 
sage$ de^ h^rds:; pqur* ne :poiinlii»£f€iib|ir4a • 
graveur idéale dë$rfigure« faé^oâspiesvr, 

- jilais je peqse q^ire^ quelqas^ jjFlbuxiquHk ' 
fussent d-ailleurs» de con8érvér<'la(<|>eabi*ë des 
formes du vissige ^ ilsien:altër6ieitt|fôi)lfiment 
les^' traits, méniè 'c|iez tes faréfos ^ lôj^u'ik' 
jugeoient devoir exprimer le sentiment d'une 
douleur déchirante. • • -^irAi ::<)/ , 

Sans doute ies muscles de4a fac^ éloient- 
eri convulsion dans cette statué' d-'Hetoille 
mourant sans pouvoir se sepater de sa lu- 
nique empoisonnée , ou il etoit représente , 
aiji rapport de Pline , avec un visag€{,qui ex- 
primoit le sentiment d'horreur q^elui cau- 
sait, l'approche de la morl.: Ton^â facie j 
sentienteçue suprema{Histifqt,\\y. xxxiv, 
chap. 8). . vj. '.:.'.. ' 
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SECTION ly. 

Résultats de Pedtpérience sur les caractères 
que 'Hoivent apoir les qualités agréables 
des objets visibles , pour faire naître le 
sentiment de la beauté. 

J E vais indiquer les résultats que l'expé- 
rience me paroît donner sur les caractères 
que doivent avoir les qualités agréables des 
objets visibles , pour que , plusieurs de ces 
qualités étant réunies , puissent faire naître 
le sentiment de la beauté. 

Les chefs principaux de ces agrémçns , qui 
peuvent être des élémens de beauté , sont 
relatifs : , 

i^, Aux couleurs combinées dans ces ob«- 
jets ; 

â^. Aux formes variées que présentent les 
surfaces de ces objets ; , 

3°. klai grandeur d'un objet qui est supé;- 
rieure à celle des objets de son espèce ; 

4". A des rapports de formes et de pro- 
portions dans les parties d'un objet qui sont 
moyens entre ceux qu'ont le plus commu- 
nément les parties correspondantes d^ns les 
objets de la xuême espèce ; . 



' 
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S''. A. des ri^poi^IscjQforniei et de grandeur 
entre les diverses parties d'un objet qui plai- 
^îit. p^j^ dç^ d}âpo«titiQo$.^ prîmîfeivefeM bv 
jbilu^lijffai di^ Tame , dhnX' ua ae peilt li^r les 
«ffelâ.à des prîiKipôSv^f&bWimi/^ déter- 
mines. . . ,\ !.. .'. l'\./A'.\^ r 
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2)4?* Caractères ai^e dowe^nt avoitles couleurs 

: a 4^72 omet vour que leur recfmon puisse 

produire un Ée'ntirheni dé la beauté de cet 



< « 



^'^ïC'^fe^î'jiai^ litte èxïeiîsiôîa impropre du sens 

■idù tef nie de beau t^, qu'on dit communéinent 

une belle couleur^ lorsqu'on désigne xmecoxi' 

letrr^âhùt i^â^^Wétit peut être un' des élé- 

mens du sentiment de la beauté. 

^^^ ^h iiè peut ifeutii' complètetrient de la 

beauté dans aucune cbiilëuir setirë^^ tiiielque 

a'é*^iàBfe tju^dîe {iulssC être M la vue , * mais 

uniquètnWrit tîàns Utt 'ensemble dé' <fe*ulëurs 

Yrdt se fcômbittéht on se succèdent. - . 

"^"^ Bâié Ifes éiisèttiblés de couleurs diverses , 

VlBfiti^iekpériience^à-feîl Voir que les agrémens 

^éiitfe^ être de^ élétnens du sentiment de 

la beauté, l'ame / ayant une action ''comme 
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réfléchie sur les sensations de chacune de 
•ces couleurs , peut comparer leurs forces res- 
pectives , leurs successions , leurs opposi- 
tions, leurs accords ;. et de la comparaison 
de ces sensations résulte en elle le.senlinient 
de la beauté. 

C est sur- tout lorsque les a^rémens p qui 
sont des élémens du sentiment de la hervuta, 
étant présentés par un ensemble de cou- 
leurs, ont un degré de force que nokit potni 
eu communément de semblables ^(Hiqié% 
ou ensembles de coufeurs , qui ôoiit rappe-, 
lés au spectateur par sa réminiscence ^ ^u'il 
éprouve avec plus de force lesentin^^nid^ la 
beauté. 

Ifous sommes aioiù affectés de ce aénti-^^ 
ment , lorsque nous voyons les coujeiirs 
les plus variées se modifier l'une dai)S TaU'* 
tre par des teintes qui ^aduent et «missent 
les couleurs principales de l'arc^en-ciel (aï). 

C'est daj03 les beaux paysages des pays lieu* 
reux, où la nature raj^eunie et florissante qui 
travaille en grand , présente le», chaleurs le$ 
plus agréables rapprochées et groupées avec 
la plus grande variété , et dans les tableaux 
d'excellens coloristes , que la beauté qui ré** 
suite des mélanges et des successions des c^*» 
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leurs , se manifeste avec le plus d'énergie 
aux âmes sensibles. 

En voyant ces beaux objets , on éprouve 
quelquefois que les couleurs produisent dans 
Famé, sans qu'on puisse en expliquer le com- 
ment, des sentimens de volupté' d'un repos 
aussi doux qu'aimable , enfin d'un plaisir 
céleste (à). 

Le charme de ces combinaisons de couleurs 
a ^ans doute son principe dans des disposi* 
lions innées de notre ame , et il est analogue 
à celui de ces suites d'accords des sons qui 
forment des modulations délicieuses- 
Une réunion des agrémens des couleurs 
et de ceux des formes , dont il sera parlé dans 
l'article suivant , qui ont des caractères pro- 
pres à exciter par leur concours le sentiment 
du beau, fait que la rose est d'une' beauté 
supérieure entre les fleurs. En mêine temps 
que le. sens de la vue distingue les nuances 
variées de la couleur de la rose , qui est vive 
sans être trop forte, il saisit les surfaces ve- 
loutées de cette fleur , que le toucher lui a 

* 

1^ ■ ■ ■ Il I I m II. - ■■ ■■ ■ I I ■ ■ Hm I I ■■< 

(a) Comme l'a observé Sulzer : jiUgomnine 
Théorie der Schônen Kunste^ art. Colorié, sec* 
ëdit. 
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appris à «onnoitre , et.le^ formes heureuse- 
ment diversifiées qu'ont prises ses nombreu*- 
ses pétales en se développant. 



§. IL 



I 



Des ^grémens des formes des surfaces des 
objets visibles j qui peuvent concourir à 
produire le sentiment de la beauté de ces 

objets. 

. > • ■% 

Les formes les plus agréables d'un objet, 
qui peuvent concourir à y faire sentir de la 
beauté , sont celles que donne une variation 
graduée dans les directions des parties de sa 
surface qui se succèdent. 

Ainsi y dans les contours des figures , les 
ligaes qu'on a désignées comme lignes de 
beauté, doivent toujours tendre à l'arrondis- 
sement de> ces contours , et cependant s'en 
éloigner en formant des arcs très-surbaissés* 

Les agrémens de ces figures des objets du 
sens de la vue concourent. puissamment à 
produire Te sentiment de la beauté de ces 
objets^ lorsquUls s^unissent à d'autres agré* 
mens qiie leurs formes ont pour l'imagU 
natioii. 



On Sait que ie Cpfrège çetranchoié dans le 
dessin, de. ses figure^ : toutes les ^parties angu- 
leuses et de détftiU Pafr.^De'^l€>yi^A:^.hO&•;seu- 
lement il donnoit à ses figures les formes dont 
la grâce ëtoit la plus déduisante pour la vue; 
mais encore il les rendoit belles , en leur don- 
iiànr^tiè ^paif'enoe de grandeur rotative qui 
^hi^ft àlMihagination. ' / 

V Li^ formes oireblktres et toui^AabtWd'un 
objet qui est vu en repos , concoureirt à pro- 
duire un bel effet , parce qu'elles rappellent 
à rimaginatidii Iw idées d'un mouvement 
«uccessif et gradue , d'autant c|ue les idées 
de. tes formes et o®Ue de ce moiivemje'nî sont 
ie plus fréquemment associées daiis les phé- 
nomènes des corps. îriobiles. 

Cppendaiit lés formes arrondies faesont pas 
lés seules qui plaisent au sensideilâ»vue;e}:n 
fie^t trouver aussiydaiïs les figurœ anguleuses 
des corps régulier» j un agrément qui devient 
ua'âes.éléraenS'du'sentiment dé la beauté. 

.C'tîst ainsi que la -figure de la: pyramide a 
eu pour divers; alieiens peuples ua agrément 
isingiilier , qui a pu teûir à ce qu'elle présente 
ritnagè de la flamme , qui , en.s!érev!ant de sa 
base , va se terminer en pointe. (>tte image 
aétç sur-tout agréable aux Egyptiens quiou^ 
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doimë à leors obélisques \ <ra pyramides qua*» 
drangulaires étroite? ^ un nom qui signifioit 
dans leur langue rayon du êoleit (a). 

De la grandeur d^un objets qUif étant supé-- 
rieure à celle auront communément ceux 
qui lui sont analogues , peut concourir à 
produire le sentiment de la beauté de cet 
objets 

La grandeur d'un objet, qui est médio*- 
creraent supérieure à celle qu'ont les objets 
de la même espèce, en est une qualité agréai 
ble, qui peut concourir à exciter lé senti- 
ment de la beauté de cet objet. 

Cette grandeur relative , lorsqu'elle est 
modérée , donne plus de force à la sensation 
que nous en recevons pour rappeler, réaliser 
et terminer dans les détails l'ensemble des 



^^•^m*^ ^ m" ■ I I ■ f 



[a) (Tfest. ce que dit Plîtie {Hist. "nat. , Ub. XMVï^ 
seet. i4). La Croze efti a conclu que k nom 4e pj^té^ 
nnde étoit donn^ à ceë t^élisi^cis, d'autat^t qw âétfïs 
kCejAifej/^f-ra-mMc^ veut dire rayen ïtoe w9Zéft& 
[f^oy. Ja^onsli , Prolegom. in Panthéon JBgyp^ 
p* Lxxxii-m,) > 
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souvenirs vagues que nous coiiserydns des 
objets de la même espèce. -r. 

Ce principe que j'établis est contraire à 
une assertion générale de Burke , qui pré- 
tend que les objets pour être beaux doivent 
être petits comparativement à ceux qui leur 
sont analogues- (a). 

Burke dit , pour appuyer cette opinion , 
que les petits objets peuvent être beaux, 
d'autant qu'ils disposent généralement à 
l'amour ; tandis que les grands objets' ne 
peuvent guère causer que de l'admiration , 
et doivent être regardés comme sublimes. 
(/. c. p. i8.i.) . 

Mais puisqu'il faut , comme Burke le fait 
ailleurs (/. c. p. i38) , distinguer du désir des 
jouissances l'amour proprement dit ; qu'il 
' I I I I 1 1 1 I • ~ 

i 

(a) Liv. cité , part* m , sect. xiii. 

Aristote ( De Moribus Eihicor. ad Nicom* 
lib* iv^eap» 7 9 1. n 9 p. 49) dit que la beauté est 
un attribut proprç aux corps qui ont de la gr^n- 
daur, et que les hommes dç. petite taille peuvent 
être gentlU et bien proportionnas , «p«<«< {venufiti}j 
àki çy^^iTfêty, mais non pas plus j)eâux. — • Cepen- 
dant on peut regarder d'ailleurs' le joli et le beau 
comme les espèces d'un même genres * 
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définit la satisfaction qui naît de la contem- 
plation d'un bel objet ; certainement de 
grands objets peuvent être beaux , puisqu'ils 
peuvent inspirer cet amour. 

La grandeur d'un objet ^ par rapport à 
ceux qui lui sont analogues , nous fait une 
impression qui peut influer sur le sentiment . 
de sa beauté , lorsque cette grandeur est 
extrême ou colossale ; mais avec cette con- 
dition que nous puissions embrasser la forme 
entière de cet objet , ou l'ordre qui est entre 
ses parties. 

Il paroît que l'ame se sent alors comme 
agrandie en quelque sorte par l'impressioi^ 
qu'elle reçoit de ces objets. L'ame , dans la 
perception réfléchie d'un grand objet , a les 
deux idées simultanées, ou très-rapprocbées 
de cet objet, et de l'image qu'elle s'en fait; 
et elle lie intimement ces idées , au point de 
donner à l'une les qualités de l'autre. Ainsi 
elle étend à l'idée qu'elle a de l'image , la * 
qualité de grandeur que présente l'idée de 
l'objet ; et elle se voit agrandie par l'étendue 
de cette image qu'elle sent exister en elle. 

Si l'étendue d'un objet extrêmement grand 
n'avoit point de limites assez sensibles , l'ame 
ne pourrait L'embrasser en le contemplant , 
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et ne potiT^roit saisir Tensemble et l'unite de 
cet objet (a). : • 

, Mais avec la oondition de pou^toir embras- 
ser un objet qui a une très -grande éten- 
due, ce que peut favoriser sa* figure géonmé- 
triqup , sa grandeur contribue à exalter 
extraordinairemenfcle sentiment de la beauté 
q^e cet objet peu* avoir d'ailleurs. 

.L'admiratÎQu que cause la beauté d'un 
ol^jet qui a de très- grandes dimensions^ est 
accompagnée d'un certain degl^ de saisisse* 
ment (i). . 

Ce saisissement, résidtaùt de cette cause, 
iioit être distingué de celui que produit la 
ttrreiir ; et cependant on éprouve une ^m- 
j^able isedsatioo de trouble datis l'un et dsitif 
l'autre. 

Cette sensation, causée par une forte adml^ 
ration, tient à un grand et intime ébranlé* 
ïnent de i'aniie, qui paroit être jetée horsife 

**• * I »•-"•■ ..1 ?^«* A. ^^^^ ^^|.. i. 1 .' i -■ .,.-'- 

(à) Cest ce qu^à fort bien dit Aristote , dans ail 
pâssagie da sepkièmè' chapitre de sa Poétique, qui k 
été tftal traduit. * ' . * *' 

(i&} AttamiéiH- MWre^llin dit t[tre CWhstanlin fut 
^hi d'une laâtiin^cSoà tàiè\4^ de trèttl>te , & la pre«- 
miène vuedo >90p^be J^i^mm de 7i»|sin ^ à Rome. 



soh'assîette mdiooire par cette àfTèetion inac- 
coutumée, n est remarquable qu'une sensa- 
tion du méiitie genre est produite par une 
«emblableragitatibn dé T'a^ie, que causent 
des iiiouTienleiis dti eorps qui se font avec 
une trè&-^ai^de vît-esse (â). ' - 

Cette distinction ^dàple et essentielle des 
eau5e& de cesai^isô^méri* péUt être négHge'ë 
piai* les poètes-, «tais ne doitpfets l'être pài* 
les . philos^b^s; ' Ceçt pôii^ ' ne 1-àvbîr pas 
foite que Butfke'lal^fi^il lin sbphitoi^ perpétuel 
dans ce qi^'il a dit du suMithèv dont il à 
soutenu que la cause devoit toujours expri- 
mer un sentiment de terreur. 

Les masses cbla^saies éta«t renférme'es dans 

r > 

un espace étroit , leur gî^aridetfr en ressort 
d'autant plus, et en rend Peffet imposant au 
plus haut degré. 

Il me parôît que c'est peut-être dans cette 
vue qye là statue colossale duj }ipit^r Olym- 
pien faite par Phid^a:^ i .4y t pï^çipfî. da«s un 

I I n 1 1 1.»^ *^i , «t >' . . ' Ht 1 1 » it>tt» »n »»^ <. >«» ^' -««i^*^ ' i »" * ^ ' ' '' " ■' * - r ■* " r* 

I • 

• • ' * . . r 

(a) Virgile attribue àla bolombë , lorsque son vol 
est très-rapide , une semblable sensation , qu'il im- 
pute à la terreur ( vocatque exterrita ). Ces causes , 
quoique très-différentes, produisent un effet qui est 
sensiblement le même. 



♦ \ 



> 
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temple dont les dimensions étoiânt sensible- 
ment trop borixées pour répondre à la hau- 
teur et à la grandeur de cette statue (a). 

M. Ripault rapporte qu'à Luxoc ( Ruines 
de Thèbes) , dans un espace de trente pieds, 
on voit deux obélisques de quatre - vingt- 
douze pieds de hauteur, derrière deux colosses 
de trente-cinq pieds de proportion, et plus 
l^oin deux, moles de cinquante r cinq pieds 
d'éle'vation. Il dit que perso.nne ne résiste à 
l'impression de grandeur que produit l'ac- 
cumulation de ces masses. ÇMogas. Ency- 
çlop. n® 7, an vin, p. 534.) 

i« , » I 1 1 I I ■ I I I I I m 11 « m — — I*— ■^M^— 

« 

. (à) Sttaboft dit (Rer. Géographie* Kb. Viii, 
p. 542 , edit. d'Almoeyeen.) : Phidias a fait la sta- 
tue d'ivoire de Jupiter Olympien d'une telle gran- 
deur, que, quoique le temple qui la renferme soit 
très-grand, il paroît que l'artiste a manqué aux 
proportions convenables , d'autant que cette statue 
de Jupiter , qui est assise , touche presque du haat 
de la tète au sommet de la voûte du temple 5 de sorte 
qu'il présente cette apparence que , s'il se redress(Ht , 
en se relevant il enleveroit la voûte du temple* 
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$. IV. 

t . • ) 

BèV effet qû^ônt, pour concourir à produire 

le sentiment de la beauté d^iiri objet \ les 

Il »«<. .',, 

' rapports de formes et de proportions de 

',*'».•'■' • • * ' ■ ' • • • . 

ses- parties f qui sont moyens entre ceux 

qu'ont le plus communément les parties 

correspondantes des çbjets . de, la même 

espèce. . 



•*'it><*>r ir, t ^11 



IL'Âme se pfaît à trouyér, dan$ un objet 

I I ' • • loi! • . , 

qu'elle considère • des formes et des propor- 
tions de ses* parties , dont les rapports scjn^ 
moyens. entre\ceu;ïc qu'ont les parties cor- 

*• «Il .1.»'» " «4«fc*»y.^ 

resppndap.t^^ id^ans^ les objets dp la même 
espèce. Cet agrépient çst pm des élëmens 
principaux dont peut naître en elle le senti^ 
raeiit de }a jpiçàut^ de cet objet. .^ : . 

L'homBCïejifi' compare point alors cet ob-v 
jet avec un autre objet ànaloguein dividuel 
dont il aiteù âltipaxavant la perception, ni ayiçp 
uu modèle abstrait ou archétype des objej(s 
unis par.la.même. analogie.; modèle qu'on a 
supposé en vain qu'il voit exister dans son 
ame : m^is il fait la comparaison de l'image 
de cet objet avec un ensemble de souvenirs 
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vagues de plusieurs autres objets analogues 
qu'il a vus antérieurement. 

Cette opération de, l'esprit ,. <jui 4^^^ P^^* 
çé(ler U production di^ sentiment de la 
beauté' ). est une f ëminîscènçe vague , qui a 
plus d^ëtendue'et moins de* précision que la 
mémoire proprement dite. 

Plus Tamé à été fortement et souvent 
rriodifiée par léis iinpressiohs des aét^ils très* 
diversifiés que lui ont présentés les péiXîep- 
tions des individus d'une çspèce ,' plu^^t 
sur et rapide le sentiment qu eH.e peut ;ivpir 
de la beauté Jàn^ un ôb|et appartenant â 
<iette espèce. ' ^ - - ; 

' Mais les icohtaôïssànces^ qù'ort ' a acmâse^ 
pkr FobsèrVàtfoh'^pàur sentir là béaiilîé' iîâns 
UTie espèce d'^bbjétf^ , sont le phos" sotîvënt 
înrtrtiles poûi^' àfôlt le^ discernement de la 
beauté dans Jê^'^bj^ts à'àtte^«rîe èsJ)*€G. 
li^P. Buffid^ à ^¥tf(i6â qtie labaautédu visage 
fiéTiiùiftMe egt Ift cftiéttè Id plà» cmtmune (a) 
âlin» c^^éti^'t ^t]i^^àt>ini le^iàifSéfétïtesàôis^ 
{)09i tiens paifttitmiié^À de difiWânil;iédottl: «isâ 



;:i .1» 



I i 



(a) Dans soiki CoUtè des Sciences par des Brin^ 
tipe^ noupeaux.fiaiM y 176 3. Ma Traité des pre^ 
niières Puériles* 



1 
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trait* isteift Sii'SôepttbIes i aucune ne renferme 
aiitaûl de Vîià^és humaine formes sur son 
Modèle , ic|ue là disposition particulière qui 
iàiïi beauté, en renferme de forn^ës sur 
son même modèle. 

Ceït^ asseftièn du t^. iBuffiet ne pe^it être 
afdrttîàéqùé pâif rapport aine difformités très- 
A^CfùiéËs Aès traits du visage : mais des 
itoperffîcti'ohS tâëdîocres ou légères de ces 
trdls SOftt gëiiër^tément répandues chez jeâ . 
divers îttditîd\aS dé l'espèce humaine :, et les 
Visàgèfâ qul'P'i^éééntent seinblablement. telle 
ou tétië àe c'éi imperfections, sotit sans com- ^ 
pai^âd^ôh |>luà nombreux ou plus communs 
que t^i 6H les formes des mêmes traits sont . 
parfâfte^. 

Lé 1^. ÉùflSef à dit aussi qtie la forme la 
pltfi ôôfnînunè'pàtmiles objets d^une même 
espèce ,' est céfife à laqueÛe il semble que la 
àatut*é àftt visé dans tous ses objets , et qu'il 
eist tété Qu'elle saisisse ou attrape, exaÊte- 
ffieiit. 

ittâiâ/^àhs ttAe espèce quelconque , Jes 
individus iiè sôht pôiqt pour la nature des 
copiés d*iiâ ^ran ou dVn modèle dont elle 
doîX^é J)ltlé ôû fnôins se rapprocher.. ËÏÏe s'est 
âsti*ëitaitë ^éiitéiâëùf , dans leur production , 

10 
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à ne point atteindre ni dépasser les liiniteftt 
des formes de l'espèce à laquelle ils ^ppar« . 
tiennent : et d*ailléurs elle fait yariersanSf 
fin, au -dedans dé ces. limites, les partiçt ou^ 
les traits dé ces individus. , » 

Lorsque resprit Imiwain a peççu , p^f les 
impressions d'un trèip-grand nombre jl'.indr-. 
vidus d une espèce , une grande étend:ae de 
nïodificàtioûs des diverses partie^ des objets 
appartenant à cette espèce, il cppçoit.des; 
termes moyens, plus pu moins dëterminës^^ 
entré les jparties. de cf s indiyid,u$ , , par un - 
effet de la disposition naturelle qu'il a. à com- , 
pàrér des objets analogues. 11 saisit ei^isuite, 
avec a autant plus de facilité et de* satisfaç,-," 
tîon V dans un nouvel objet de la même, 
espèce, des rapports de - formes et d^e pro- 
portions entré ses parties , qu'ils se rappro*, 
client ie plus d'un semblable terme moyen, 
' Lès rapports de formes et de proportions 
des parties d'un objet, qui sontles plus rap- 
proches de ces i'apports moyens , constituent^ 
éminemment ce qu'on a appelé la symétrie 
où] la correspondance* des parties. Elle fsst 
toùioùrs ais:réaDle 'k l'amte , et particulière- 
itienf lorsque ces parties se raccordent mani^ 
festement pour fôi*mer un tout^^dopt l'har- 



"'o,ujremçBP.i|o.u^,et^çî»çi.evx;.f , : . :,,,,...„; 

Réçipro<iqfi.iii^al:, qp peat ,<^se^rv^ 'flue ,- 
lpf8(|ue -^a natijiçe ;pïî»^uifi.;d^^: umpq/i .,^, 
parties d'unméTue corps qui ne se correa-. 
pondent^pa^, leur vi^e.liflgspire ep, général ua 
sentiment d'aversion. 

Le P. Buffier étoif persuadé encore , et 
Smith a cru , d'après lui (a) , qu'il n'y apoint 
de forme èilertèurë â \lîff6rine , tià^éMè ne- 
puisse plaifb ; ^1 la coutume nous la ptésetlte 
dans ôhâcjue individu' d'ûne-'espècé. *'^^' \ 

Mais j'tibjecté coiâre* cette ^kteertiôk q\ie 
Pespéce eHfe'-mème péirt êà^'Ônc^ùvéfé^îWA; , 
par idit efiEèt^dfe la cbriiparàiiôh dësprbpAr- 
tions et àëà fôVmeô qùf lui sont prbptfeéi â^c 
celles qui sojit propres à d'autres espèces^de 
la même classe , de sorte qu*il n^est.pas pos- 
sibie alors que la coutufne lasse trouver beau 
aucuii individu de ,fcette espèce. 

Aih^i , 1 esj)èce du cochqn est vilaine, et 
celle Ae la chauve-Souris estiiic^eusei, quofavie 
les proportions des pai?tie$ du corps dans 

* ■ ' I ■ I. I I II I 1 1 I I n^ I ■ , , 

1 . • ^ 



tibtis: 'fi 'lïVst'^dilifc a^^cWtAbh t^Viimë 'la 
beauté , ni de belle èliâivfe^-s6tt^*.'«#»J»^ 
la ÏÀWaar-afe {^eê^ '^u^ ^toé^pélBls être 
éffàtëé*"ti^'^'lës''afïyè^ttb WHi^fcs'te'féâK' 
vidùâ ï 'et litt^àH^fetÎJéut pâl^îtrè Beâti pat 

ses flitfiivéàiètis i^t^Wtes et plfeitts Ûè'iiô'àn^- 



i' 



f-V- 



i- • - ' • 



De l%i^nce.qu^vf^ fWX.;pT»d^^ 
. *«w«« * -^ Beamé. certains rapports de. 
formeett^^gr^ttè^ur entre les d[iv,er8es 

di^fositions,^ ^Jt^we^ ou habite fies , de 

. l'asti, dmp onflfi ^^t}i^r %« ^^f ;4 <^* 
. ^rim^es ei^^^mment déterminé^,, 

=^ ï:'oW"^'àccot4ë 'gêneVaiémtetft 1 rè^^^^ 
comtae àés'tfaîis ifes-^plùs agréables eu visage 
Ae rhominè àè Iraiùàs yeui èi uhè ï>ètlle 
bouche. .Cependant 11 és^t f af è qûëlês yeW 
et la tbùche aïeiit ces k'ppoirls àé grandeur 
â t'ensetotle dés traits du visage. 
• Il est vraisémbtàbïë, rnâis fort dôûteul, 
que Tagrëmenï dé ces rapports vienne de 

Pa^ahtâke Wih aï*tt*Àï à te^pl^j^^tete. 
De grand, y^t^éàt'etx ^êù^l^^îr «Téx^ 
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pression ; et ijpiç bavch^ pçUte, &ap* fxoç^^ 
s Quvrp et se ^çvçjlappç j8i.Yçq plps ^ç gr9ÇÇ<, 

Les diffeiyent^at partie» 4u flPrp» 4^S wi- 
ïnauxp^ayç^t wa«,préswtçr%4w$ desTC^pr 
ports dç lçur$ gr^i^d^piTS ?t ^ kur^ f9i:wçs,^ 
des agrémens qui influent à le fairç trQUver 
bem^x et 4Q¥t QW pe pçut as^igaet? deys causes 
assez oe^t^^i^ç8^ 

De tçls agy^rpcMOAt pfiut-êtW Unv pripr 
qipe danç d€spçrfectiQ9l»q^'Q^^p^ Ql^erviçr^ 
^i*e ce^.r^ppprte siog^Uers dawijeiH ppur le 
mouvéœent <^ç qes partiçs.. 

Aip^i rpR rç^çQi^uQÎt^ ^yçc SqUçj sçl^ V^'Wip 
partie çs^^çB^tiçlle. d^^ la hqawté ?Ju chçyal eàt 
que sa tête est menue » étroite , d^içhArfîee 
et sèche. Or ççtte petitesse de la tête , qui 

est portée sur vaç h^utç ettcoliwe , dpmie m 

cheval dea aYWtîtge$ ^ensîWçs. Gçtt^ «i^rWr 
tuje fîut qu'U peut » ^YeQ 4'^ut^fit ^woifW 
d'efforts , redresser S4 ^tQ et aP9 PqI daP9 la 

• f • * 

station , .^t graduer le«r r?^Yçî*îiepp,eat ou 

leur trapspoft en avant, ^elqi» qu'il.çqwii^^t 
le paie^i: , pq^ir prépare^ au ppwir ^idç? se^ 
divers inpiiyei^eiis progr€;3Sife« 

C'ç§t II dos dispQ^itioq^i pjçimiti^es çt ç^* 

çfcéç^ d^aa Ibv nature de iws ?me9 , q^'q|l 
doit attrU>^.Qr i^Si ag^ép^pa âinguJi^s don^t 



naît îé fieiitiment àe ïa t)eaulé , que nous 
donnent de certaitls rapports des parties des 
7)bjèti5 naturels fe|)ir^sfei>tcs par les arts imi- 
latifs; tandis que èesi'ïfpports sont étrangers 
•êi ceux que les parties" dé ces objets ont dans 
la fiâture. 

*^ ' tés sculpteurs gfècs , dans^ïéiirs statues 
Cmême dans celles de Venus et des femmes 
les pi lis belles 7, 'ont formé le néz dé manière 
qa'îl descend eiifaîÇant une ligne droite 
depuis le front, ' sans prelsènter la moindre 
trace de dépression entre les yeux. J'observe 
qiiê cette déjf)réssiôri' existe ; niaîs'qii'elle est 
péii ùiarquéfe'daùs'la tête de' ï'^Àpolion du 

Belvédère. ' ■■■■>■■ 

^ tèpendant dn a lièû de croire, avec M, de 
Pàiiw, que ce profil n'a jamais été réellement 
cojp^ié d*àprès un grand nom'bre d'individus 
Vivk'Afs ,;la ïiaturè li'àffefctant psis-cette forme 
'diîttéz'eri fîgne 'dtbité. " ^ ' ' 

•^^'Catiàper à'dît^('3àns sa Dissertation sur 
'UtP^anétëlHaÙi^elhs là Thysiànomie , 
p;4r et 91-5Î) que pour qdm^'tote ait la 
plus grande* beauté ., il fiiiiV qWe^ là ligne 
'^<3cm/^ (^11 'appelle ainsi celle qui passe par 
là' jonction la plus antérieure^ dés dents des 
deux niâcboirè^ et par la pàiftie inférieure 
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dii front) forme un angle de loo degrés avec 
rhorizoh. 

11 est surpris que l'es anciens artistes grecs 
aient justement choisi ce maximum^ tandis 
que les meilleurs graveurs en pierres fines 
chez les Romains se sont contentés de l'angle 
dte gS degrés; ce qu'il dit n'avoir pas la même 
grâce. Cependant il est persuadé queles Grecs 
n'ont jamais trouve de semblables têtes dans 
ks individus de leur nation , d'autant qu'ils 
n'bnl; jamais représenté, des physionomies de 
<;ette beau^té sur leurs médailles quand ils y 
ont mis des figures de portraits. 
•; Oa a objecté. vainement contre Camper, 
qvie cet angle facial des plus belles têtes anti- 
ques n'est que de ^o à 93 degrés : et d'autre 
part,, qu'//. n*est pas Tare,^ dit -on, de voip 
dos hommes dont Tangle . facial est de 90 
jusqu'à 95 degrés. . 

Mais en admettant même cette dernière 
assertion , on ne peut dire que , par rapport 
à la générafité des têtes humaines, ce soient 
des" exemptes communs^, que ceux dés têtes 
dans lesquelles cet angle facial est de 90 degrés 
et ail- dessus. 

Ainsi 1 on doit reconnoître toujours , et 
rapporter à Inobservation générale que j'ia** 
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dique , la remarijue de Camper ,./ra'un iigré* 
ment singulier a été découvert par ïes artiste^ï 
^recs d[aq§ ce grand ^ijgl^ hç}d <îonl: le§ 
exemples ëtoient pjçq cpj»nittiî$ , iQ;»sj|ii'iî? 
]t'o.*C ptwîi^ CiQjpstîTO^ejat ppw ^Q^PPA^WX 
tptes la plu3 gr«\4^ bç«ui^. 

C'esjt encore 4 4^^ 4î$]^o$iliqiçLa 4^ Tdi^e, 
DT^i Qous aoBi iEiQ0^9npje6 , qu'il faut attnbi^er 
d^$ a^émeos déterminant le sentîmetit de 
la b^aûljé qu'ont certains rapports lies parties 
dans des ouvrages d'art$^ qui ne sont pas 
ii»kat4& ,. comme par exemple dé l'archi- 
tecture. ' 

Quoiqu'on puisse donner aux différente^* 
parties des colonnes un grand nombre ^ 
proportions et de figures diverses qui sem- 
blerpîent devoir être p^ipfaiteipent agréa)>le$9 
on s'est arrêté , depuis les plus ^e^ux siècle$^ 
de rarchitecture jjusqi^'au nô^re , aux mo^ 
portions de grandeur » et aux rapports de 
|brme de ces parties qui oçt constitué d'abord 
trois ordres des colonnes chez le^ Grecs , et 
çosuife çio^ Of^^ÇS chez les Romains (fis)» 

Cependant ces cinq ordres d'^rçhitectyre 
ç'ontt çoilïj Çtç ir^j5ç?«çijis. pfr 1^. «pclîitçctes 
eg^^tiens , ^%t ]^^ syriens , i»j pajr leç |K>-l^ 
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qui qpt 4pfmé awjt pi9XtWft dw wlvQWie» des 
prppgytîpiis eatièrewçnt dif^repto*- 

Desgra»dsîOUVf8giÇ8d'»c)vifiÇM;iriepfittY€)0.t 

e^fcijtçf J^ ^ej^tliQ^m: df Içw fe^awte pajr f er- 
t4w« j^appqTt^ de Wr* parties *.dpi»t p^ ypit 
lytilité d UQQ m^&ièri^ gé^ér^I» i ro?is qui 
^e peuvf î»ï êtrç &Qumi$ ^tt q^qwI , et qui 

n'çnjt pq, êtrç trowyé» qu^ pW' ujm? opçratiQP 

Jp V5â3 reodi'e aepsible la yérité de çettç 
propp«tio» , eu considèrent la hwuté d'un 
de3 gr^pd^QUvr^eçd'jirçhitÇctvirç que uqu3 
om lgis9^ les ^ucien^ ; qui ç^ le fameux ppnt 
duGar4(<*). 



(a) L'abbé Barthélémy (ds^n^ sp^ Vç^^ga en 

I^qM). lUt <juç te pou* 4n Qard e* uu wvr^g* des 
plus gr^ads, df^ plu9 bç^li^ et dfift pÎM li^rdû ^uç 
]es R«z];iaips i^ous aient laissés. 

Sierlîo , d^ns son Eçître fin roi Frginçqîs i*' , pa?* 
laquelle il lui a dédié son troisième livre sur Tarchî- 
tectuFe , parle avec admiration du pont du Gard^ 
<}u*il consid^e comme un aqueduc , dans lequel il 
^it que se démontre le génie romain^ hen si di* 
viofiffu Vanwno genereso d^i Romani. Mais , ni 
SerH<», ni jf^myçM» iNitre que je saèhe , n'a indiqiié 
ce que je vais dire sur l'opération du géwm qui a fix4 
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' Mais pour dëvelopper en quoi consiste la 
beautë de ' ce grand ouvrage , je dois faire 
quelques observations préliminaires. 

Une muraille toute nue n'est point un 
objet aussi grand à nos yeux qu'une colon- 
nade qui a la même hauteur et la même lon- 
gueur. Burke a observé ce phénomène ; mais 
il en donne une explication qui n'est pas 
fondée. (/. c. p. aSo-i.) La cause en doit 
être rapportée à ce principe d'optique : 
qu'Hun objet a d'autant plus de grandeur 
apparente, que son étendue 'se trouve être 
sensiblement divisée par un plus graud 
nombre de ses parties égales ' entre elles , 
pour que ToBil puisse voir distinctement 
toutes ses^ parties. 

Mais. d*uh autre côté, il faut observei' encore 
que 3i ces divisions ou parties égales, qui 
mesurent actuellement un grand objet,* sont 
trop multipliées; celles qui sont dans l'éloi- 
gnement raccourcissent à nqs.yçux la gran- 
deur réelle de l'objet; parce ^ qu'elles pré- 
sentent d'autant plutôt confusément à la 
vue les limites les plus reculées de cet objet y 
qui autrement sieroient apperçues d\ine vue 
plus distincte. 

C'est au génie qu'il appàt'tieût de trouver 
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pour une suite' d'arcs égaux, qui doivent 
être construits dans un espace' donné , le 
nombre moyen de ces arcs, qui peut faire que 
celte suite iait le plus possible de grandeur 
. apparente , par rajpport à son étendue réelle. 
Le génie doit aussi déterifiiner en même 
temps les dimensions de ces arcs dont il fixe 
le nombre , de tell^ sorte que leurs propor- 
tions, étant faciles à saisir, ajoutent à la 
grandeur apparente de la suite entière. 

C'est d'une semblable combinaison que 
dépend la plus grande beauté que peut avoir 
une longue suite de colonnes où d'arcades. 
Il n'existe peûf^être point d'ouvrages de ce 
genre d'architecture , de ceux même aux- 
quels on a donné lés plus grandes dimen- 
sions, dont l'effet soit aussi imposant que 
celui du pont dû Gard. 
'Le second des trois ponts qui y sont cons- 
truits Tun sur l'autre, n'est composé que 
de onze arches, dont l'élévatioti n'est point 
extraordinaire : mais il iiie paroît qu^un 
homme fait pour sentir le beau , ne peut se 
défendre d'une admiration mêlée de saisis-» 
sèment, que la vue de ces arches doit luî 
imprimer, lorsqu'il est placé à leurs pied* 
ou sur le premier pont. 
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&wi$ doute le Siite sauvage qui fait le food 
du tableau , sur le devaut duquel e^ le pont 
du Gard \ et les rochers esçiarpés. à nw 
grande hauteur^ wr le^uelf ce. pont est 
appuyé de cèté et d'autre de la mièire du 
Gardpu qui Iça sépare , conçoureut à forti- 
fier \e$ . iiQpressiop^^ que fait la vue de c« 
magnifique ouvrage • 

Maia c'est sur^tgut dans les dimensions d^ 
c^s arçjl^es^ dont les rapports les plus parfait^ 
sont combinés avec leur nombrelep}us avan- 
tagea^ pour faire l'effet d'accroîtrelagrandeur 
apparente dans l'espace qu'elles occupent j 
qu'il existe une magie de propftrtiont^ qui fait 
croître merveilleusement le module suivant 
lequel on mesureroit une des arches vuq 
seule. L'effet en est si puissant que Vame du 
spectateur , s'agrandissant a\ec l'idée que lui 
donne Tensemblé de ce monument superbe , 
il croit presque écbapper à la positioii qni le 
retient sur le sol 9 et se sent comme élevé 
dans uuétat de syspeusiou aérienne* 
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QUATRIEME D1SCOUA& 

Dè9 btstmtés éè i^hànmê et éè iàfém^Me. 

...... 

Les princtprsr que j'aie toMî8 rai^leida«m» 
du ]9etttiitietit de ht beauté des oÈjeb du^nfe 
de k vue , ont iks âp^UcatitHIK V^-^Vm^ 
duè& dàli^ 1^ ^ôh^dëftitioti clèd ^«tfMflètë» 
de beauté <pt ]peuveilt àtbil* ie 66^ tiW 
rhomme et celui ^e la fettiïîié. 

ï>es îsigrémetlfe priiicîpaù:^ tjpai Jïbtit^ 
Côurîf à pf bdtiif é le àentîmiétit Àk là îièâtt^ 
du ôoï^ps htimaÎYi ar6ttt, 1® ati téittt ^è tiîti^ 
léUr agréable ; a* Tél^âtièé'deà ft*hi%à àl^dfii 
dU^ des divéfàW parti»* dà cti^fSV y^ ùtotr 
gffàndeiit' dé sës ^néùÀlo/h^ uiir péft sù^y^'^ 

rieure à celle qui est la plus ordinàii^ (^^) ? 
if^ lïiie to^spbttUàbbé des pktïiét dû cofps 
huMaîn cottpàrëes èntte ellWi et àtec te 
tout ; qui è^t telle que 1« rapport* dfe gïaïi-' 
deut tt de ftu-mè , qù'àtil *«* pàMlëd , aott* 
très-fapptocWéiadfes tappà»te*wyëhi qu'iMil 
lespaïtiéisicôttéspt^tidaiiteè, dktrs la |ëùëf^ 
Uté des individus de fwpèôç fciittaitre (â4)î 
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6*^ la grandeur relative dont manque un ob» 
jet qtti-R^st que joli, peut souvent lui être 
rendue, en apparence, par la perfection de 
la cbrffi&jî(Aidànce(de 'ses parties.:' A 'J 

On a une telle habitude de lier , avec Tidée 
delabe^ilfi #^<ior^.s>ftm4n> i;idée\de.$ç3 
dimensions un peu supérieures à celles qui 
sont Jesi^^dSt ordinaires, q\ie par une suite 
de Uasâo^ialLtoii dfe Oes: idéesv,on:«at porté à 
croir^.pW^ gr^aft^e. qu'elle nfeat^Jî^ taille peU, 
^vant^gSJiàS^.d'uft.bQpirftft iQb^z.qui- les par-, 
tie;s ,<ÎUfÇpi:^s .pnf ^e 1^^ .bp^^^te;p^r l'effet ^^ 
leur correspondanjce par/w^ç^i.. .... , 

; . ^wétq^e.^pjporte c(ue ^leinpereur Auguste 
étoitdf ffifiie- |t|âiUe ; mai^ q.ue;pe dçl'^ujt é^oit 
çau^erl^ I^c,la,f39nyenax^9e, ^'^gfflpçmçnt et 

lesiugfcafnRrfiRQFAw? 4e,^. niembfes , de 
sp^te.qulon ite,s'.fii^ apger(^yoi^,çi»^ Ipr^q^^d 

taille (a^/..i;i,;.j ..j,,. ^_ j ._, ,.j,j .^; .^^ ^ . ,,..^-^.^ 

W^spott^aniîejqiîed(^v£jï,t,ax9^.J,esp3ptjf^ 
dtt.Çgiîfi? bHWaifiipo^r ,p^rpf.^y^^elle? , gue 
*l^3««^;™Pfi:f}' WWe8,^Vi Yiy,efit en.spçiété ,, 
p.lacp j^j^ipw.^é^ftR» »,«ÎÇ.^i»l?.#le perfec-. 



On sait que y-çai'mi les nègres oui halntent 
sur les côtes . occidentale^ de l' Afrique, les 
plus grands traiti^ debçaut^ sont un nez pjat,. 
de grosses lèvres,. et un teint de noir parfait 
OU couleur de jais , etc. ^ ' i . / 

Suivant l'observatioja de Pallas...les Tar- 
tares Kalin9uc^ ^accordent le,.priî^ çle..l|a^ 
beauté, aux traits du visagç qui, sont prôprç^' 
à leur natioi^ ^.çt ,ç[ije. npps r^g'^^^OM co^^|^] 
difformes; Xi^jp çufî. de^ yepx petits ^tcpfl^yey- 
gens ob%ii,emep|.y^e^s Iç,!^^^,;,^^^ np^ ca^^s^ 
et écrasé. vçr? jes front, çt-les, çjs.des jqvie^. 
saillans. Ce soût de l[>eauté tartare est aussîf 
général chez les :Moffols te t chez les Chinois. 

Un homme peut donc être trouvé beau à 
la GImi^ .par des formes et des Droportionsr 
très-différ^at.e« de, celles, que .^oit avoir un 
bel homme en Europe. Quelqu'un a très-' 
bien d^t^:9,'i|f^3jygoss;ble qp'un W^ckelmanif*^ 
Chinois , voie avec le même enthousiasme la 
représe»tî^Uon,,d'u?i Chinois avec des yent. 
de chat et une.kf^osse tête, que notre Winc- 
àelmana voyolt.la statue de l'Apollon dur 
Vatican, . ' 

En gép4ra]L, ^^pn peut regpder cotnme; les 
beautés du prepaier ordre dans l'espèce nu- 
chaîne, cellei^ ,aui sont a,n nlm^ haut degré* 



liées pâ^ lêà dévêldJ>{)é^ê'ô^-^4^ fâfcul- 

ment chez les Grecs. •'' * c"' ' 
''L'iûfllièîïeê tfu ÎJÎi**'*' » '^st Sdûs dôttté la 

ct^T^^ô|)^én?lnkleS ^àiîûliyé èë \*lshmtùé; et 
«ïùïfalf ^'tte^fâ^ëaHlté tàt ptds hèpitHAùé et 
âtrëiifttWHiû''pfiii'lî'au1; d^ dé pfetfeôtfott 
dfeéZ lin]BMi^fe'^ë ck'èi. ûû àitité'. d W ptc 




éôi&foé, pisît ëxëlfatJlé, dâflSlâ (iàïîCgie. Cîtkl^ 
diû dit(dàiis èiià J^qjrag8s;i.H ,- j[Jl*Ï7ï,);d(ue 

Tes dèûi SéM '^ ïàûiti Beàti4!,'qti'îf tfy k 




de iiluâ Mlés "tbtiéâ ilûe' H^éà'- âé&' Ûêm- 






Siennes. 

' Là grande beïùtë Ûii^HStp^hiittièAûb'ést 
pas bornée àut truite dtî tîsag^i*ètfëllé|Jêdt 
être répàôdile daftS tObtës^fei' jJartifes du 
corps; de manière que le sentiment â& cette 
beàiitë fie VV àfrètô âtii* kùètiné Ûëé peffec- 
lions dé détàiî? 6ii petit dif e âïôl^^ de ée^ pé^ 
soignés pâf faitètt^t belles » 4ë ^tt'a dit Sta66 



de PatlâiMôp^'é , qae sofi cttps ëtoit si beau ^ 
c[ù'Jl éttipéchoitdè éehtir la béaûtë à& tràiU 
^e son vidage. (Latuit in corpore puUuîi^ 
Thébaïd. /; Vt , ^. 5^3.) (16). 

n £siut côtisidëi'ér ^ëparéitiétit les beàutës 
du dorps fauûiiiA qui sont propres à Ttin et 
& l'autre âëté; et celtes qui Àoni patticulièrèiè 
aux diffëren^ iiges. 

On sait en gënëral que les former (lu eoi^ps 
bumain, poûi» être belles , doivent annoncée 
dans rhomme l'agilité et la vigueur, et pré^ 
^nter dans la femme de^ membres souples 
etdëlîcâts'(îi7). 

Buf^te a bien indique , dans une partie du 
corps Aé la femme , un exemple de la varîàv 
tîdtf gradiifelle des surfaces qui donne uù 
carâfcfèi^e de béante. Ôfe^fte^, dit4f , {h d, 
p. 184) cette partie d'une belle femme ôà 
eiie est ^e\ii-éité là plbs befle ; les contours 
de Sjôh coï et* de Sôii sein , leur poli , lei* 
peâudôticë^ef Sôiipïe, leur rtnflemènt léger, 
et comme insensible, la variation de leur 
s&A^»ei qnC'iv^^ie^jlinate jb méiÉie damé te plus 
cotM^f eèpafèé yièuM dëféurs dë^êvans , où uii 
œil volage s'ëgafc «etote pï'ëvoi)^ oà îl 9éft»(ta*)t 
ni jti*jft*ôÙH Jteut? se portei' (^8>. * 

Je ne m'arrête point à considérer tcitt^ M 



II 



divers agrémena des traits^di^ vidage <fiii ont 
paru être des beautés cbez 4es nations les 
pi US civilisées, par l'effet d'unç fantaisie fort 
répandue et comme, épidénqi^q^^.^ 

Deux semblables tra,i^i$. 4.é ^^^uté , qui 
ëtoient généralement recpn^jLf^iÇ^^ les Grecs 
et les.RQifiainS} mais qu^ j^pus njadniettoiis 
pas , éloient un front petiç^ et étrpit qu Ho- 
race , Pétrone -et Martial ont. y«\nté , çt la 
réunipn des sopi?ciIs qui «e joigi^p|çn|t au mi- 
lieu du fjront (û5). ; , : , ■ . . ./ r 
. On fts^urcç qu'^.n ?idm|pÇjei|cpjre, à présent ^ 
chez les Persans , de larges ^qu^çUs qiû se 
jojgnent.au milieu du fronti t'est Espagnols, 
jiu contraire, ont mis au^^ijiop^re des per- 
fections qui font la beauté d'une femme 
(^/a frojtte ancha ^ y el entr^cejp, ancho); 

renîrerSQUTcil krge (*),. i ,,,•:. > 

Il est des formées du qo^|>s humain qui 
k'écartjçntj entièrement du tjfpp^ primitif de 
chaçuQc; ^es races huin^iies ,, et où cepen- 
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i (<t) Réonion dont ragrëment|ert'c41ébré par Ana- 
4Bréon>9.Tiballe> Pétrone^ Axistenètç^ Coluthui 

(b) f^oyez les Çtui^nt^ d^ Brantôme^ U n^ 
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àmt uxt préjugé devenu très-génëpal , a fait 
trouver des agrëraens cpii ont paru pouvoir 
concourir à exciter le sentiment de la beauté. 
On s'est même attaché à faire naître comipu-* 
nément de semblables formes par des procé- 
dés violens, non-seulement chez des nations 
sauvages , mais encore chez celles qui sont 
très-civilisées. 

* 

Les unes et les autres ont adopté de semi- 
blables agrémens dfi formes bizarres avec un, 
tel aveuglement , qu'elles oj^ employé des 
moyens nuisibles , . pour coUraindre diffé-, 
rentes parties du corps humain à se ûonfq|fe 
n^er à des modèles d une perfection : pure* 
ment arbitraire. 

Ces erreurs épidémîques sont très-remar^ 
quables , en ce qu'elles se montrent chie? pHi-> 
sieurs peuples divers pendant des sui;tes>de, 
siècles. L'esprit humain paroît tendre , par 
une imperfection de sa nature , à goûter et 
perpétuer de semblables erreurs; d'autant 
qu'elles ne peuvent être in^putées à aucune 
convention générale chez ]fis peuples qui s'y 
conforment. 

On sait que diverses nations ont eu la cou- 
tume de travailler les têtes de leurs enfans, en 
les comprimant peu après la naissance ^ de 



manière hi\es ap!atir au sommet, ottlateral»* 
ment , eu bien à les. rendre les plus rondes 
qu il étoit possible. 

Ç/est ainsi quVtoient produites chez les 
sauvages Américains , les têtes de boul^ et 
tes têtes plates dont a parle le P. die Ghar- 
îetoix. 

Gomara dit que les mères , au Mexique , 
aussitôt quci leurs enâms étoient nës, s'efïbr- 
çoient dé leur raccourcir !e col depui» la 
nuque , en- te jttmprimaBt vers les ëpaules^ 
et en le liant dlm leur baroeau dNine manière 
^i l^empcchoit de crokre. 
"' BSppocrate a assure^que chez dés peuples 
qui altér(Hent ainsi la forme primitive de ht 
tète de leurs enfans y au bout d'une longue 
suite de générations y la nature se prètoit à 
cette dégradation bizsMtre de la fôrmei Origi^ 
nelle de la tête ; et lous les enfants naissoîent* 
avec une tête vicieusement ak>ngëe. ^JIÊacra^ 
cephaH,) 

Des peuples civilisés ont aussi Ihisage 
d^hnprimeB à diverses parties dte corps , ét& 
formes dans lesquelles ils voient une perfee- 
fîôn qui est entièrement ima^naire. 

On sait que les Chinois trouvent un agré* 
ianent singuMet à ce que les pieds des:.fëmme9 



soient extrêmement petits ; et quHIs em- 
ploient, pour leur donner une forme rao 
courcie , des moyens douloui^ux > qui les 
estropient et les mutilent en quelque sorte. 
Camper a bien remarqué que ^ tandis que 
nous trouvons « avec raison , que cet usage 
des Cbinpîs est ridicule , nous avons celui 
de porter des souliers dont la construetioa 
rend , en général , les pieds moins propres à 
marcher , et qui sont particulièrement nui- 
sibles auK femmes ^ lorsqu'ils ont de hauts 
talons.' 

Les Adb^iens r^rdoient comme une 
beauté dans les ^les, qu'elles eussent le tronc 
du corpf^ grêle et presque uniformément^ 
Pour cette fin ^ leurs mères leur tenoièi^t les 
épaules abaissas, leurassujettissôient la poi- 
trine par desdiens (usage qm fut continué 
chez les Romains) , rédu^pient leur embon^ 
point par une abstinence forcée, et ren^ 
dotent ainsi Jeurs corps effîles comme des 
joncs j^v 
Ua usage aussi déplacé^ qui ^ très-andeq 

r 

*^"^ ' '1 j L iT,w L "t iitii n -' ' -■--'- -—-f----^-» ^^mj. *■> .>^i.«. 1...» T 7 *-j 

(a) C'est ce que dît. Tërence (Eunuch. llI^tb ix^ 
4'après:M^IW{<M» 
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et à'ès-répandu en Europe, malgré lés soù^' 
frances et les dangers qu'il cause , est celui 
d'ëtïeindre assidûment, par lé moyen des 
corps, la ceinture des feranies , de manière 
iquè leur taille soit fort atténuée*,' et presque 
coilp'ée comme* celle dés gûêpèsJ ' ' * ^ 
'*''J^ passe à ce qui concerne les be'aute's par» 
Meulières des differehs âges die Thomme. 
*' Il est des caractères de physionomie qui 
sbîit lés plus'c6nVetiabies aux divers âges, et 
qiîi peuvent exciter un sentiment de beauté 
singulière, même dans la vieillesse ; lorsque 
lëé Irai t^ du Visage sont afnimés constamment 
pâV'des pehséeè profomiesqul impWmentdu 
^kpéct , ou par' des affections de bîenveil- 
làhcè qui iiis^pireât une douce sympatliie. 
"'• C'est ainsi quelàbeiauté se montre; comme 
Vi' Vematqiîé Ml'de Pouilly, jusques ' sur le 
{W>nt austèi^ et dans les rides du Moyse de 
Michel- Atige. * ^ ' -• ? :>. \ 

* -C^est ainsi, 'cbïnme l'a observé* Bit. Za- 
charie, que la sérénité d'une mélancolie tran* 
4^^Ue , lors^'elle est répandue sur les traits 
du visage d'une femme âgée , peut encore Ica 
embellir. ■..".. H"" •/» *,•>>:* 

3»;Xès traits du^^isa'ge de Tboteià^ peuveM 
à toyt âge présenter de grandes beautés, qui 



sont de différente nature. Cest ce què^ 
prouvenjt les chefs-d'œuvre de l'art qui! ont' 
représenté les amours, le§ héros et les plus, 
anciens des dieux. . 

Il ne faut excepter de cette proposition 
général^ qu^e |es deux âges ext^êp^.ej^ de 1^ vie. 
huoiaine. Les formes des enfans nés ^epuis. 
peu 9 dont les traits ne sont pas encore acl^e'^* 
véSy ne peuvent exciter le sentiment de Ja. 
beauté, non plus que les formes^ de la yif^U- 
lesse très - avanqép , où sçnt .imprifn^és; djssi 
caractères, .dc; destructiop. d^soco^utis ine^fa^^ 
cables. ..,••; •.. : . : . '>! •:•. ; ■ - ^ 

. Mais :il est (des .vieillards doi^t la vite peu*: 
ikire éprouver le* sentiment!^ d'aqe - ^grandej 
beauté. Je n'entends point indiquer ici celle: 
vue philoM{>hiqtie qu'à' ^présentée Rfarc**" 
Aurèle-, î6rtMj[tt'ît à dit (dans ses R^xiom 
sur lui-même j ou Soliloques j /Mit, c. a)^ 
qiib ta tn^ilnté de ta vieillëàsè' à une sorte 
de beauté" qùPplàîtatix yeux dû togé, comm^ 
tous les développemens qui surviennent aux 
pPoduGtioW'dè la nature. : - -^ »} 

Cette perfection contewplatî^ h'à riéïi de^ 
cdnimun 'âVec ik Beauté ' ptoprterttelit dîte 
des traits 'de' là* 'figure htilïiârrté'-'^îfiîîîs'^it' 
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Ivsaute dans plusieurs vieillards.. . ^ 

Tel fut ^ dans un gjenre gracîeu:jc^ le poêle 
Anacrëon , idont la tète conserva Jes plus 
belles formes dans T^ige leplus avaçicë. 

Tel fut , dans' un genre liiajestuèux , ! ém* 
pereur Aîigbste;/ qui, durent toiï lé cotîlrs 
de sa Yië , pbsisédà constattinto etit les 'tkHc^* 
tètes dé grande beauté qui cotrt^iidiéBt à 



Oti tîît'dtes belles tètes de lAëlfiardi , An 
gëiiré le pltis itnjidsant , dont lès IfrâRs^léîft*^ 
dévié€t d'îWtëlligèrice, flériAfeii^ nVri^i^^** 
fixés par le long cours des années , que potiî' 
annoncer ubè. aobe 'Cpii swvit \ IMI l* ; ^ ées 
têtes .qiii*|»ojù!n*oieni senûr^de modtipi wi'î 

a^Aa^çj5,i\npjpç<ç^|^ à; .^^yç r*; tes t^MÎ W4 # 

1:}»PW We ^ Jç,M ^^Wfi^j W^r^POSli Xf^ff^^ 
' j * * ' i ' ■ 

(a) Snétonea diiiJS^onmm-fikiélfmmMyftj^ 
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est encore pliis général (jpe oelui des beautés 
physkjpA^, Âoot les be^utéa mprales Qu;9en«. 
tiipentalçs qni 3pn t exprîinpf $, icjiaios. la £by*. 
sioQomie , ou produites ,|)ar I^ ff^efi^. ; , . 
Jil ^çparpU doutçiw* ^q^oiqu^e Meugsvl'pit 

^s ifbriTiés i:ejla)tiv^s dain^ ^Vyteç^ pjrtifesi dx^ 

Chacune des affection^ moral^^.dffatuj;^ 

m dap$,lp9 4ixef«es p^t^«j;{i]^fl^ul^ui^Rdjfl 
irîaage i?ii?e wmbiuaisw dc^ ^^j^yeniOTa^quf 
e«tpro(U'e|à cette ajEFectipp, {Cç^ mouvemens^ 
hsAiituels p qui peuvent être gradués et. ya-r 
riéi à i'ii^^^ y <jijévelpçp!^pt d^ivef^çfDeot l;eUes 
^i)^ téU^j^ 4^ cei^ paftiei^, doAf îa forcer et la 
|^a«de^r |»wnneni^diffç;;ei3Lt;f s^ pToyortiqus-^ 
C'^st ^^ gije , dans pi^^ ^v^piçj^e i^ftscibîe ^ 

Cette cause ne peut q^^'ajputQji^ bgftuçpî^ 



/" 
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ai durables cheis lès diVers inditidtiâi ; comtûe 
on péiit voir'^yi:' lès plancheà'abaitoinîquies 
des muscles: dé là fâce , qu'on dètinéjes San* 
torini, Walther, etcf (3o). ' ; * ' ' 
' Les expressions de la ph^sibiioniik devant 
être différents dafis (Chaque seie , cèliés qui 
sont le plus agréables doivent peindre dans 
rhottime uriè'^&Mdè coùHa^é ' qiil s'allie: 
avec là bonté ; 'et kanls ^a fémnie , une seâsi- 
bilité douce ou vive qui attire^ jointe à la 
fnodestie qui retiéiît^ ♦. 

Les caj?actères de physionomie qut plaisent 
te plus dans les fènitiles ; varient feiidoVë aiït 
yeux dés hommes , suivant qti'îîs ' différent 
ëîiti^è eux par leurs mœuts eï ' léurk ô^i-, 
nions» . ; , 

^ Leis anciens V^ét siir-tout lè^'Cirècs» f^i- 
Sôient consister la beauté dè^ fexjiréssiôà 
ifnbràle de la physionomie des feitimës dans 
un 



h air de repos et de majesté. Un goût assei 
ériéral de nos jours , est qtié''^ett!^^^^yô- 
noriiie ait beâucj6u](i de mbuvekè^¥'^1?-d'^i:- 
pression , in àîs dé celle qui aÉlhSilè^(^él plfi- 
îroque les déàirsP = -'^ ^ '"«'^■"^. ''-- 

'=;M: Le'vewïue à /dit-, en 'jii«âlï^^'àe te; 



Moine ; qu^'là ^aiè béauter'tffey '^ïèfëï' U 



i*>;h •' » 
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8 est reçu dé prendre pour cette beauté une 
gentillesse de convention. ' ' 

M. Sulzer'('dans sa Théorie des Beaux^ 
jirts, t. ïv, p. 3î'6-6) ,.s*est -attaché à faire 
voir que la beauté de Thommê ne dépend 
pas seulement dès agrémens dé sa forme e* 
térieure , mais encore du sentiment qti*on *i 
de sa perfection ihorale, dont cette f<H*ni^ 
n'est que Tenveloppe, etc. • ' ^* 

'^Mais, quoiqu-on ne puisse nier qtié'là 
bonté morale de Fhômmenele rende accom^ 
pli, et n'ajoute extrêmement à Isa beauté coi^ 
porelle^'le sentiment de celle^i -peut exister, 
et être iâênie porté à unf haut degré, sani 
avoir ptfiir un de ses élémeils' lé. -sentiment 
de sa bonté ou de «à pèrfecliofa morale.' ' > 

Les agréniens que \^àiï prâfèire^ -dans leè 
formes du corps humain prennent' une hôuT* 
vclle foreé'poér* exciter IcséMiln^nt de! la 
beauté 9 lorsqu'ils sont unis à ceuk desf moà^ 
pemeris^dès diviprses parties dil tidi^s,et.sut*' 
tout des traits dû visage qttî rendent d'i|ll4 
mahièi^e^précise et facile to<û«é6*les muano^ 
des *al6ntés ou défe intentioMi^ie l'âme.» !!ï# 
cette tini^'^ésaltteTutt decJ- ^*teai*rtiès prittt 
cipaùx dé la décfeiraatibn- et de là daiise/ ^^ 

La justesse et la facilité d^exéèution ^e ecè 



moiweme^s ooostitueQt essenljeUement k 
grâce, qui exclut toute apfiaraçtce àt fbi- 
Jalesse ou d'efiGort. £Ue «st un'doÀ de la tia- 
tiir«, que X^xl ne peut atteindre que pénû 
l^jl^ii^tyret pre&fue toujours imparfaiter 
jj^ut. £Uq .a pour ciaiuse uQe;£i|Çulté sin^ 
lierre i4u prixMîipe moteur, loi^qu'il réunit V 
Mf^ h^tvX 4^H }^\ ilesdbiUte <et Véner^^ie dauf 
les mouvemeDS combines ou aucoessife qu'il 
jUnp^ime à un grand npgij^e de. muselés « 

« 

4oB^ les ^ceg r^l^ ves et lies directions sont 
lpè$-^MÏBr^n.tej5é 

^ . Xagi^acefocmeune espèce de beauté (3i)f 
^Qt les effets, (sofi^ soùvei^t supérieurs ii œus. 
l|ue pe|it;pit3duii^« 1^ se^le beauté des^onnef 
du corps. Ifa Fontaine , 4^^^ «^^ . poënvç 
4'Àdonis y a très-((ieiEi dit q^e k^gracf pou« 
."tfoît étp^jêiicor^ plus |)elle, K|ue, la )>e2^té. ^ 
' Quelque ^app^nte qu^; puisse f^re Fim-- 
pvessioipk d^ la girande beauté des f^vm^ djf 
«€^P^ 9 si ^Ue n'^H soutenue par les effets de 
li^gKsce de leursdinou¥epn^fts^.eette; itt^pre^ 
iieill«quie$t wM^OTBie, )| W<HJ^1H 4^ plos ^ 
{Au^« M^is. uw femme d'ijifie. l^MUé ^^dfr 
j>0i^ , qw; ekçelle pa^r la^gracifea* varie, Sfms 
cesse ses, agrémem; : et le^ gp^^ild ;pau;vaîr 
^'eSe.a pOttEj^!|$r le cœ)tf*4^ l'I^ftfpinei se 
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fofiite sar ce quVtatttr toBJonrs Fa même , 
elle paroît toujours nouvelle. 

Les arg^'mens des formes dit corps , des 
etpressiens de la pbysionomie, et des mou* 
vemefis réglés par la grâce , étant fort mul« 
tîpKés et divers, se rappo^rtent k différentes^ 
faenllés de Tame qui varient extrêmement^ 
daos letiF constitution origruelte et acquise. 
It Br'es^ pas surprenant que le sentiment de 
ht beauté , que peuvent feire naître Bes comi» 
binaisons de ces nombreux ag^émens y^ soit 
paMiliemeht «Kcitë par les impressions de 
figoMs famnaines qui sont très^dissemblabletf 
entre 'dfe». 

Or voit combien les lumières et les nrœurai 
des natkms civilisées ont muFtipfii^ lés agré-' 
mens etles élémtns de là beauté de la ftimme , 
et lui ont donne plus d*tnfluence^ sur fe* 
bonheur de Thomme, qu'elle ûé peut ert' 
avoip cher les peuples sauvages^ ou bar- 
bares (3a). 

Montesquieu à très-bien dit : Une âes plus* 
bettes fîetiotts d'Homère est celle de la cein- 
ture qm dobrtoit à Vénus Tart (fe plaire^' 
Rie» nr^est plte propre -à foire sentir cette 
magie ef ce pouvoir des grâces , qui semblent* 
ôhre^dbnWétes à*une personne par une puis- 
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saoce invisible et qui sont distinguées de li 
beauté même. 

. Il en est de la perfection des grâces comme 
de celle de tous les autres agrëmens. Il est 
impossible de définir en cpj^oi elle coqsiste. 
On peut lui appliquer ce que Denis d'Hali- 
carnasse a redonnu (dans ses Commentaires 
sur les anciens Orateurs , à l'article de Ly- 
sias 9 n'' xi ) en parlant de la grâce parfaite 
qui faisoit le caractère propre des^ discours 
de Lysias. 

, Denis d'Halicarnasseydit que Ton ne peut 
expliquer en quoi; cousis te .cette grâce domi- 
nante dans Téloquence de cet orateur, non 
pljus que celle qui est dans l'accord parfait 
des mouvemens 4^ membres, et en général 
dans toutes îps action^ , ce qui est au plus 
baut. degré de coçnyenance et de mesure. Il 
scoute que ces perfections peuvent être sai- 
sies par les sens , et ne sont point dépen* 
dantes de raisonnemens sur lesquels on 
puisse les fonder. Ainsi il veut qu'on nepuisse 
les rèconnoitre que par un long exercice , 
qui accoutume a bien sentir la beauté indé- 
Qnissable de ces grâces par le moyen d'affec- 
tions qui ne peuvent être raisonnées. 
Les grâces naturelles de la femme ne sont 



\ 
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pat les seules qui exercent leur pouvoir sur 
les nomibés. lis cèdeilt souvent au charme 
de grâces imagins^res qui sont, produites ou 
par t'art'de là coquetterie , ou par le délire 
de 1 amour. 

Lorsqu'une femme affecte dans sa démar- 
che une foîblçsse plus grande que celle qyi 
îest déterminée par son séxè,. ce n'est point 
( comme 'l*a pensç Burke, /. c. p. i47.) 
pour qu'on la trouve pliis b^Ue^ d'autant quie 
l'idée dé la grande beauté (d'une femme en- 
traine toujqurs quelque, idée d'imperfec-^ 
tions. 

Cest parce qu'une connoissance intime 
du cœur mimain lui découvre que J'homme 
est séduit, et attache par cette apparence 
d'tme foiblesse qui excite 'sa sympathie , et 
semblé solhci ter sa protection. Les femmes 
saveiit aussi que, lorsqù^eUés ont déjà inspiré 
un vif intérêt par cFàutfes moyens , cette 
fôiLlésse^iquî, parpît^naturellp, leur doniie 
une manière d'être particulière qui niulti- 
plie leurs agremens. 

Personne n a mieux peîritqùé Pope (d^n$ 
la seconde' de ses jpipftreslnorales)^ l'im- 
pression entraînante que peuvent faire sur 
les hommes , lès grâces hardies , équivoque^ 
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et bizarres <|u'une cocpi^tte habile peut 4çTi^ 
uer à se$ manières, et à sa conversation. 

Après avoir comparé les fi^mmes k ÇjÇf 
tulipes qui plaisent par la variété, de tet^ 
couleurs, et p^r leurs taches, même, il dit : 
Cest ainsi que Çaljpso manquant oè ,^aulé 
et de mérite , et ayant moins d'esprit qt»e de 
grii[nace y n'étoit jamais aussi sûre déplaire-, 
que lorsqu'elle ,^ toit 1^ plus voisine de tpui^ 
lés défauts qui font li^Bjet de nptre' .^v^)^ 

8Îon. 

Cela doit s^expliqûer sans doute, paro^ 
qu'un. degré extrême d'une qualité, agréable 
touche a^ premier degré d*une qiXalité qui 
déplaît. Ainsi une nuaqce légère sépai^e dç 
1 audace la confiance très -prononcée ^ etc. 

Mais le çrand^ effet de ces grâces équi- 
voques est d'autant plus assuré , quand pnç 
femme a déjà de Fempire sur rhomi^e (|ui 
en est amqureux. Congrève est dans la na^ 
ture, quand il fait dire à Mirabell (Thfi t^w 
cfihe fp^rld, act. i, se. 111), <ji(i'U S^iflpç ^ 
maUresse^mémepour ses folies qui lui siéfsnt 
si h\èvk,j el pp^ se$i affectations m\^ ne la 
rendent que plus agréable. , , . ^ 

C'est un des phénomènes l^s .plii? ^il^gU'- 
ïiers de ^ajnour, que le pouvoir qu'il a de 
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transfofii^eFJn^iisibleixient çd qualités agréa* 
bles^par leur association avec des agrëmens: 
véritable^ 1 k|S: défautft^ et même les diffor*^ 
mités manifestes d'une personne aimée ^ et ^ 
de finir par rendre attachant , ee qui ne pour- 
voit être d'abord que ^supp^rt^ble (33). \ 
Lorsqu'on s'abandoni?^ au mouvenrent; 
dune pa3^oft qu'inspire !le sentiment de la 
beauté, sanâ- que If 9: e}a^tés-de la raisoj^ 
puissent n^adérer eçi; eçttraineçoient , on p^ift. 
tomber dans un T6ri^bi^d^i>iai,pvi l'hommer 
ne tnmtAtKt i^U^w jqiaï çst possible { que^ 
desjçmî^anQe^ioible^ et imparfaites, aspirjà^ 
aubftnb^UP.çbilïi^Tlpqwe de poWYPi^ c^^fo^^PÇj 
tout son être dans celui^d^ ^ personne ^^'jî^ 



C'est vaineviiént que ks.pàiilosophe^ pl^^bOY 
niciens, el d'^RS eux M v Héfqster|piaisr( Vpyf^ 



!<■ « Éi I» Il» iT I *'* 



(a) Cé'VKSrè* est d'un^ fiaturèf ^ngcdîàroÎBbnq 
analogilcFaHftnèficMe d'iosliuet a^en^cqui $Qxmmk^ 
dans ri^fttdfiaedes sens* ^/ .-^ .* -.m.^oi:* 

LucDàqeror'décrtt cet in8tiiiQl^lorw}a'^fiEiii)]^ 
de i'uuj^j^ple que forment.lei» plaisirs de l'aiif oiuç^ 
il ^ di^ X ^:B/?rwn. ^atfiru , L IV^ v. i io4-5): 

Nec penetrare (possunt) et abtfe iaMri»iM«(sqK>r4.<iRlp!!^v 

12 
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sa Lettre sur les Désirs j d^Lim' ses Œùptes^ 
philàsophiques'y 1. 1^ p/63-6, etibid* pi ^5-4) 

• • » • * • # • 

6ht prétenda que ce vèeu d'une ideàtifica- 
tîdn kriâgmaire aved l'objet qii'bti àime^^ est 
fondé sur- la i^atUre^-m^me du desirt: car le 
désir ^ quelque âi:ident''^u'irso4t; ne peut 
téftcKFë' qtf à la jouissance ' de l'objet de^firë. 
^ Wvrai desll* jpte^ 85fl<^^bj«!^ dts ^rae; et se 
cttàiî^è en aiteuj^femerit'lofsqu^après avoir 
c^ttiïfeéhèicë p* Y<iûl^' feyouissbnoe del'ob- 
jWdéiiré , doiit'ù^'ré^dâiièlr tiétëa^emmt 
qutpréii dîffti^? Ym 'vbndthit isîidentijBer 



àve^^ùi '] et ¥^'Mv ùu^vmif'^tti 

qu W puisse' bfefeiiiif ^tii^iémr^Qeitip»' 4^% 

dhtôsès èdntWfdifetôïre»; ' • *^* *' ' • '."^ .: 

Ce désir aveugle est un sentiment ^i de-' 
Yièlif ëiilièrèmèyr^coàfixB^ irxfiwoe ide ir!exal- 
të^Xlir >ar^été ^ekpirinié' par pluaîeurs^poètes , 
sttr-teut -parmî-les Grecs ^t kg Italiens Ties 
^poëaies'ârxi^iili^jjiJiQ ces deri)i€^a;<^t répété 
sboiveat .de^^xuta manière 4^$j;|e:â(^iQA. qui 
identifie les âmes et les cœur8$iedeiiJbUiif{ins^« 
él-é^Cé^itmi:^ohéi^tA^ lie^peutpàroitre 
qtré^ &e très -mèftivàis' goût aux ~ botenoes qui > 
ont l'esprit vrai > é[troîqii41s soi^Mdou^d^ùne 
grande sensibiMté.r ''»î' ....?. 

Cén'estpoiérfciâii tdt aveughnaaeiit quipeut' 



k. 1 
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faire le véritable ' charme de Tamour. Ce 
charme est produit par le sentiment même , 
dans tout homme dont l^ame généreuse et 
passionnée fait du bonheur de la personne 
qu'il aime l'objet de ses plus chères affec- 
tions. 

Aristote a bien défini l'amour , en disant 
(Rhetoric. l;lii) qu'aimer une personne, 
c est lui vouloir pour elle, et non pour nous, 
ce que nous pensons être des biens; et lui 
procurer ces biens autant qu'il nous est 
possible. 

On est heureux dans l'amour par les sacri- 
fices que lui fait l'amour-propre , qui nous 
porteroità. ne , considérer que notre intérêt 
personnel daos tous les motifs de nos ac- 
tions (34)« 

Uabandonide soi , qui fait que Ion veut 
vivre sous les loiic de la personne qu'on aime, 
peut sans doute être regardé *:comme une 
espèce de délire , par tes hommes dont le 
cœur est froid , et dont la rsiison ne favorise 
que les passions qui les isolent et les con- 
centrent en 6itliSmêmes. 

Mais les. hommes sensiblels et éclairés , 
quand même ils sont parvenus à eroire que 
tous les soucis humains ne sont que vanité, 
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«ont portés à dire avec un de nos anciens 
|>oètes: qu'aimer constamment une aimable 
.beauté , est la plus douce erreur des vanités 
du monde (35). 

. Cependant les sacrifices auxquels peut en- 
gager Tamour le plus vrai, ne sont point 
immodérés, si la raison n'est entièrement 
égarée, par cette passion. Un. homme , dont 
l'ame est forte autant que sensible , a tou« 
jours le pouvoir de conserver une certaine 
jpaesure. , m^e en se livrant aux séductions 
de la beauté , et de tous les charmes par 
lesquels il peut être attiré. / 

Ce sont surrtout les hommies. d'un âge 
avancé qui peuvent se rendre plus heureux 
et plus ^ges par ce tempérament récipro- 
que de la raison et de l'amour. / 
* Malgré l'erreur générale qui <a);tache un 
ridicule partiçti^lier à l'amour auquel^ on se 
livre à cetâge(3i6), c'est damJ^arjrière^sai* 
4pn que cette, passion est le, plus nécessaire à 
l'hoinme, lorsqu'elle n'est pbint dominée 
par des implosions phy^quea, qui sont rui- 
neuses pour ses forces, et. qu^ peuvent lui 
faire désirer une esclave plutoC qu'une maî- 
tresse (37). . 
On a très-biep dit que^ d(tQ$ I^ jeunesse , 
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on vit pour aimer , et que dans la vieillesse , 
on aime pour vivre. Les désirs que l'amour 
donne à l'homme dont la vie décline , la lui 
font sentir plus vivement. Ils ne peuvent 
faire qu'il s'imagine quelquefois être jeune : 
Aiais en aimant encore , il se forme un long 
6spoir , et se Irvre , avec un abandon volon- 
taire, au charme d'une passion dont il ne 
peut entièrement méconnoître les illusions. 
C'est ainsi que le moral de l'amour peut 
embellir les derniers jours de^l'homme sen- 
sible. Il ressent profonde'ment la vérité de 
ee qu'a dit Rochester, et Darwîu après lui, 
que l'amour est comme une goutte d'une 
Kqueur céleste , qui a été répandue dans la 
coupe de la vie humaine , pour que cette 
vie ne fût pas insipide , et pour nous aider 
à la supporter (a). 

(a) Thomas à Kempia , 1. m , ch. 5 , présente , 
d'une manière moins illusoire que celle-ci, le charme 
du moral de ramour* ( Note de V éditeur») 
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CINQUIÈME DISCOURS. 

Des Beautés de V Éloquence. 

^TRAUBAUS a dit au sujet de V Orateur de 
Cicéron , que Cicéron , par l'assemblage de 
toutes les perfections imaginables de l'Ora- 
téur , comme dans la Vénus d' Appelle , ou 
dans le Jupiter de Phidias, fait un portrait 
de l'éloquence capable d'abord de nous sai* 
sir d'étonnement , et ensuite de faire naître 
dans notre cœur un désir incroyable de la 
posséder. Pour faire concevoir et sentir cette 
beauté si désirable dont l'éloquence est sus- 
ceptible , je partagerai ce discours en quatre 
sections. 

Je traiterai , dans la première, de Fhar- 
monie et des nombres qui résultent de la 
construction des mots dans le discours ora- 
toire. 

Dans la seconde , des différens genres du 
style oratoire. 

Dans la troisième , des moyens oratoires. 

Dans la quatrième , des causes qui , à cer- 
taines époques , empêchent les. orateurs de 
s'élever au sublime. 
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SECTION PREBIIERE. 



# « r* ^ ^ 



jyet^Harmonie et. des Nombres quirésultent 
de loi construction des mots dans le Qisr 
cours oratoires 

L'ordre de la construction des mots qui 
est le plus avantageux dans le discours ora» 
toire,dbit* être détermine' par deux motifs. 
L'un se rapporte au degré d'importance bu 
d'intérêt qu'ont les objets désignés par les 
divers mots de chaque phrase : l'autre mo*- 
tif est de disposer ces mots de la manière la 
plus convenable à l'harmonie ou aux nom- 
bres dont l'effet est le plus agréable. 
' C'est en combinant ce qu'indiquent ces 
deux motifs, qu'on fixe le pouvoir de chaque 
mot mis à sa place. 

L'agrément de rharmonie de la oonstruc- 
tien des mots doit l'emporter d'autant plus 
souvent, que des sons harmonieux réduisent 
et entraînent la sensibilité de l'âme ;, de Sorte 
qu'ils peuvent donner aux mots un elfet 
dont l'étendue vague peut faire changer les 
rapports d'intérêt qu'ont les. idées que cé& 
Q^ots présentent (36). 



C'est relativement à ce même motif de 
produire le plus grand effet de rharmonie 
ou des nombres dans le discours oratoire y 
^ueTon doit le plus souvent déroger à Tordre 
deimots qui pouvôit être réglé par l'ittipor- 
tance respective des objets que ces mots dé- 
signent. 

On doit d'ailleurs préférer d'autant plus 
généralement ce que demande l'harmonie 
du discours , qu'on n'est pas d'accord sur la 
règle qu'on doit suivre en se conforiuaut au 
premier motif. 

Ainsi, quoiqu'il semble que le principe 
qu'on doit suivre à cet égard , sQit , comme 
l'a pensé l'abbé Batteux sur la constructiQU 
oratoire , de placer an commencement de 
la phrase les mots dont les idées sont prin* 
cipales ; cependant Quiatilien a enseigné 
(Jnst. oraU 1. ix , c. 4) que , si la composition 
de laphrasele permet , il est beaucoup mieux 
de finir le «ens ( de la phrase ) par le verbe 
dans lequel est inhérente la force du dis- 
CPurs. 

Le pouvoir de Tharmonie et des nombres 
dans le discours oratoire, se fait sentir anic 
hommes de toutes les classes , quoique prîn« 
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eipalement à ceux qui ont l'oreille sensible 
et exercée. 

Une assemblée populaire est communé- 
ment blessée de ce qui a une longueur im* 
modérée dans le discours , et de ce qui y est 
trop court et comme mutilé. 

Cicéron (in Oratore j n* 175) ayant rap- 
porté cette observation , dit que le vulgaire , 
ne connoissant ni les pieds , ni les nombres , 
ne sauroit rendre raison de ces jugemens ; 
mais que notre esprit a en soi une certaine 
mesure naturelle à laquelle il s'attend que 
doivent répondre l'étendue moyenne et la 
perfection des parties du discours, {udnimum 
naturali vocum mensione , perfecta ac mo-- 
derata expectare.) (39) 

Mais l'ame ne connoit pas les défauts des 
nom]>res dans le discours , en les rapportant 
à certaines règles ou mesures qu'elle ait en 
dle-méme (4o). 

Une disposition générale, quoique vague, 
des sons de l'imagination , fait qu'une phrase 
oratoire plaît à l'ame , lorsque son étendue 
est médiocre ^ et lorsque ses différentes par- 
ties, n'étant ni égales entre elles, ni trop 
inégales , se répondent suivant un ordre qui 
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en varie les longueurs , sans nuire à Tunité 
de cette phrase. 

Plusieurs faits m'indiquent encore cette 
assertion , que le désagrément des nombres 
yicieux qui se font entendre dans la prose 
est fort augmenté par l'habitude de sentir les 
nombres qui y sont agréables , et d'en faire 
implicitement la comparaison avec ceux qui 
déplaisent. 

Ainsi des nombres trop poétiques déplai- 
sent dans le discours en prose, parce que 
l'habitude de ces discours , ou dés pieds mé- 
triques, ne sont point communément bien 
marqués , rend choquantes les formes des 
vers qui s'y introduisent. 

Chaque phrase du discours peut avoir un 
rhy thme général , dont l'agrément doit être 
considéré séparément des rhythmes où nom- 
bres propres des mots de cette phrase. Cet 
agrément a heu lorsque les suites des mots 
qui forment les parties principales de cette 
phrase , ont dans leurs longueurs resjiectives 
une correspondance marquée, et lorsque 
cette correspondance a un effet plus ou 
moins expressif, et toujours flatteur pour 
l'oreille (4i)* 

Entre les phrases dans lesquelles on dis^ 
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tingiie ce rhy thme général, sont spécialement 
les phrases périodiques dans lesquelles ce 
rhythme peut produire de grands effets , 
pourvu qu'ils ne reviennent pas trop sou- 
vent, et qu'on n'y sente point d'affecta* 
tien (a). 

Buffon , qui a beaucoup travaillé sur le 
style, sur lequel il a donné d'ailleurs des 
conseils particuliers qui sont fort bons (4^) » 
a généralement négligé les effets du rhythme 
périodique , en faisant très -souvent des 
phrases qui ne finissent pas, et dans les- 
quelles les parties principales ne sont point 
séparées , de manière à former pour chaque 
idée majeure un son complet, auquel ré- 
ponde un accord simple et harmonieux. 

La qualité du style oratoire , que je regardé 
comme en étant la principale perfection , dé- 
pendante de la construction des mots, con- 
siste en ce que l'harmonie qui résulte des 

(a) Demetrius de Phalère {de ElocuL ^"^ i5) dit 
très-bien que le discours ne doit pas être en entier 
composé de périodes , mais qu'elles doivent être 
entremêlées de phrases coupées ; qu'il réunit ainsi 
l'agrément de l'art et celui de la simpUoitë* ( AquiLa 
donne le même précepte , p. âi.) 
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(ormes 4e chaque phrase des rhythmes ou 
coupes de ses différentes parties et des nom- 
bres propres aux divers mots , s'accorde avec 
le^ images et les sentimens qu'exprime le 
discours (a). 

Il faut rapporter à toutes les espèces dif- 
férentes des rhythmes ou nombres du dis- 
cours , ce que Cicéron dit de Démosthène 
(Orat, n. 234) • Neque enim Demosthenes 
fulmine tantoperè vibrarent ilta j nisi nu- 
menscontortaferrentur. Quintilien dit qu'on 
avoit repris Cicéron d'avoir dit cela de Dé- 

(a) Cette force imîtative des objets et dos impres- 
sions que fait leur présence , a lieu dans les rbythnofts 
oratoires, ainsi que dans les rhythmes poétiques ; 
«telle dépend de principes entièrement analogue» 
à ceux que j'ai exposés en traitant des beautés de la 
poésie» 

On pourroit en rapporter des exemples sans 
nombre dans la prose, de même que dans les. vers* 

Je me borne à indiquer un passage de Cicéron 
{Orat. pm> DubL âexHo. n° 55), où il a parfaite- 
ment décrit, ainsi que Fa remarqué Abram., par 
un discours composé de phrases coupées et comme 
tumultueux , la sédition et les désordres que les par- 
tisans de Clodius avoient fait à Rome dans la place 
publique. 
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mostbène ^ en ce qu'il sembloit par*Ià rendre 
le discours oratoire dépendant des rhythmesf 
Mais Quintilien explique et justifie pleine- 
ment ce dire de Cicéron. 

Âristote a dit (au troisième livre de sa 
Rhétorique) que le discours oratoire doit 
avoir des nombres , mais qu'il ne doit point 
avoir des mètres ; car il seroit alors de la 
poésie, et que les parties des phrases n'y 
doivent point avoir des terminaisons qui 
soient des rhythmes exacts , mais seulement 
qui approchent du rhythme. 

Cette observation d'Âristote a été confir- 
mée et entièrement développée par Denis 
d'Halycarnasse , qui fait voir (Sect* ^5 de son 
Traité sur l'arrangement des mois) qu'une 
prose excellente , quoiqu'elle ne doive point 
renfer merde vers , a de la ressemblance aved 
la composition poétique. 

Denis d'Halycarnasse a montré aussi (1. c. 
sect. a6) qu'il faut que la poésie soit très- 
semblable à une belle prose, 

Il n'a point indiqué , du moins d'une 
manière développée , quels sont les avan- 
tages de cette ressemblance qui doit être 
entre la prose et les vers y et il s'est atta- 
ché seulement à exposer par quels moyens. 
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Tune et l'autre ressemblance pouvoit être 
obtenue. 

Je pense que la prose , qui ne doit point 
coïncider avec la composition poétique , a 
un agrément de plus lorsqu'elle s en appro- 
che. C'est ce qui a lieu lorsqu'elle présente 
des mots mesurés , ou formant des pieds ana- 
logues à ceux des vers , mais qui ne sont 
assujettis à aucuns rapports constans de suc- 
cessions de combinaison ou de retour, comme 
sont les rhythmes dans les vers. Car les 
rhythmes propres de ces mots , qui ne sont 
point liés entre eux comme dans la poésie , 
fixent et soutiennent l'attentiori, et in;tro- 
duisent dans le discours en prose une nou* 
velle cause de variété agréable. . . \ 

Je crois aussi que les vers ont une perfec- 
tion de plus dans leur ressemblance avec la 
prose. En effet , cette ressemblance dépend 
de la disposition des périodes et de leurs 
divers ntembres qui en devient en général 
plus marquée qu'elle n'est communément 
dans les vers , et comme elle est dans la bonne 
prose : ce qui produit dans les yers une autre 
cause de variété agréable. > 

Charpentier (Zfe V excellence de la Lan-- 
gue française, p. 493 ) a dit quaies mesures 
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et' les nombres font les principales beautés 
de 1 elocution dans notre langue, de même 
que dans les langues anciennes. 

Plusieurs autres auteurs ont reconnu la 
même chose ; mais il faut observer qu'ils ont 
donne' de même au mot nombres ^ pris dans 
notre langue^ une signification plus étendue 
que ce mot n'a dans les langues grecque et 
latine, etqu^ilslui ont rapporté toute espèce 
d'harmonie dépendantie de la construction 
des mots et des plv^ases. 

C'est ^insi que, l'abbé Cassagne {Préface 
sur Salzac ) .n rapporté aux nombres dont 
la langue française est susceptible , les rap- 
ports d'inégs^lité de longueur entre les phra- 
ses .qui se auccédent, et le mélange des plus 
longues de ces phrases avec, les plus courtes. 
C'est ence sens. qu'on a dit que Balzac avoit 
donné des nombres à la langue française, 
en remédiant à;: l'inégalité des phrases qui. 
rendoient la. composition Vî^ue et discoç; 
dan te chez les écrivains qui l'avoient pré* 

Il est reconnu , et il a été bien développé 
dans le Traité de la Prosodie française , par 
Vahbë d'OUpèt , que la langue française a 
(les syllabes longues et brèTe$« Cependant 
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ces syllabes y sont rarement bien marquëtSt- 
et assez nombreuses pour être disposées dan» 
des formes métriques , de même que dans 
les langues anciennes. 

L'àbbé d'Olivet veut que , dans le nombre 
oratoire , les longues et les brèves des moti 
soient assorties de manière qu'elles précipi- 
tent ou ralentissent la prononciation au gré 
de l'oreille. Mais ces valeurs syllabiques ont 
certainement , comme je le monatrerai en 
parlant des nombres dans la poésie, des uti« 
lïtés pour l'imitation des objets qui sont 
et beaucoup plus nombreuses ^«t moina 
vagues (a). 

M. Colin, dans sa traduction de VOra^ 
teur de Cicéron , dit : Dans notre prose fba&«* 
çaise , pour peu qu'on ait d'oreille , on sent 



(a) Il faut rapporter à Tharmonie du style eu 
général, et non au nombre oratoire, comme fait 
M. d'Olivet, ce qui regarde les qualités des sons, 
qu'on peut tempérer en adoucissant les rudes et for-i 
tifiant les foibles , etc. ce qui iàit que , dans l'arran- 
gement des mots., on est souvent obligé de trans- 
porter des miots et même des membres de phrase , et 
de les diâpa<^r dauç un tel ordre ,;^qu'il n'en résulte 
n^n de dur , rien de lâche , rien de trop long , rien 
de trop court, rien de pesant, iii rien de sautillant. 



rharmomé ' qui rësrilte des cadences' des 
sons (a) j tantôt graves et lentes , tafitôt 
lëgèï^éfe ' et rapides -, '• t^n t6t fortes ' ^t * îmç'ë- 
lueuses, tantôt douces et eoutanteâ-, t[\ie hôs 
bon^ oràteuirs savent dî^ttibùer dans leurs* 
diseéttps-, et varier selon la .'diflfiérenccf des 
sujetir qu41s traitent* ' •' - I 

Avant de'parler des différentes formesqoe 
peut avxMrle style oratoire dont je vîên* iie 
montreu" que la première basé repôSië^stÂr 
rhlraioUliè qùi< tésultè de -là constrattioh 
des mots , je vais exposer une considéraHôn 
génëraie qui' est contr^ii^e à ce qu'un ^au- 
teur ttfodernfe justement célèbre a pen^î- sdc 
ralflét^p^mcipal qute le stylé doit avoir. ♦'^ 

•«■••. î't;; tf',ii; |«.i vu., •' WfT.j r '« lit. ^Vii ' ', , Uyà 

(a) Le mot cadence , qu'on a employé adssaiiMh 
gaeiBeiit^en pfeoiant dâ>la)pnlse^int desrTf^sigai« 
fie saku ^uit# une c^tç ^oi^ ^oâid^éiilieiicb dfi> mf^ 
qui> le ^y j s j yii t ftfie > ph;^^ AW^V^ 91^ wx meflibpee 
de la phrase. Mais, à proprement parler ^ (O^et^ (^ 
sinençe^ i^^ (lojit porter ce noijij, que.lprsj(i|.'elle 
marque le caractère d'une division faite dans la 
phrase , conformément a un motii oratou*^ ou poé- 
tique^ B'niesemlilFque si oinTâHopte cette dëtinitirâ» 
on âe^at éntehdfè'deâ Vèrsdé Boileaù , qtn\Êeque 

Malherbe le premier en France , 
• -^Kt ictitît'datis'iëé ^éi/i uiié JixiiVte cadencé. ' "" 

i3 
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IML Beccaria a dit que l'effet priacipal\ qui 
doit être Tobjet du style^ est de donner ji la 
foîaja plu$ grande quantité pos^i]}}e,d€ sen^ 
êations ou d'idée»* _ ; . t ;. 

Mais le style qui , comme celui jde Tacite 
. répfp^^ipaç un.gri^n^ se^s , et donne b^aiiicoup' 
à penser , dans le moiu^rç no^l^re âp pa*| 
-role#> pos3ible^ fi ,une sotte de ;pçrfectioaj 
'4bsQl«iment;djlâSéi:ente de celle qtie dmt a^oir 
Otestjle oratoirie^^rqui est destiné pçîacipa- 
H&f^t^ti à émouYQlf ^'imjagination et l^s pâ4* 

.. Ile^tpécessaireque» dai|8lei4i§coA^s.orar 
toice , les j^pti^A' ^. chaque p|irâse. ^Qieot 
conre^^J^^ement ëte^djuies poi^jp d^v^iOftp^^ 
entièrement les idées principales et les acc€»' 

-inj]iQ|i|pn^^a tros-bien. dit (rSëot| Soiinitioji 
^qtteV' dans le- discours , le sens eli 14 phrase 
"et dévètop^ént le )^hïé ' souVétit * V^^ifëi^ue- 
mhtit^a)y ■^^'■' ■•■ " i'" '•' ^^'^^' '^^^-i^-Z'^^ 
' ÉV^ffet , la clarté la plus grande et les 
autres qualités avantageuses dé iaplirase qui 



\. 






t ^ (fO Ç^^ ftii^i qu^'il fiuit jtraduire fint^vnrmt , et non 
comme ont fait Boileau et P^arce; la pemëe et b 
phrase fexplig^n^Qrdimiy^^^ 
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$e d^ploiêût sans effort , ajputent de plus en 
plus à ^la, netteté et à la beauté du sens 
qu elle çxpi^nie : et réciproquement la per-* 
ception au sens, à proportion de ce qu'çlle 
deyieQt complète, produit plu^ d'harmonie 
et d'effet dans la phrase. 

11 faut concevoir par-1^ Ce qu'a dit Cicér 
ron {de Ûratore , \\h. 11, n** 56) , que Thu*- 
'^yâide a ^reSsque autapt de pensées que de 
Lots, et qu'il choisit et rapproche si bien 
mots, perbis aptus et pressas , qu'09 
;. filait si ce sont les choses qui sont,éclai^ 
îs {iUustraiur) par. le discours ^ ou si le$ 
Its le sbhV par les pensées^ 
.' 

SECTION It. 






i*f»- 




S différens genres du Style 



f distingue communément trois genres 

Ôrle oratoire , le simple , le sublime , 

[ui qu'on appelle moyeh entre ces deux , 

dêïile style tempéré. 

Cette âibtitiOtion ordinaire est réelle , soit 

par i^^^ôtt aux divers sujets que traite 

lorateulf , soit par rapport au caractère d elo* 

cution it[u''il emploie le plus gépjér^Iemenl;* , 
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Mais il paroît tout autrement ii^portant, 
de considérer les genres du style oratoire 
suivant les formes particulières '^^elocution 
qui sont propres à chaque orateur. 

Il importe princîpaleipenjt de cîistinguçr 
le style qui est propre à chaque grand ora- 
teur , et dans sa forme ,essentielle , et dans 
îês modifications que cette forme peut rece- 
voir , suivant qu'il est convenaj^le aux effels 
ique doit produire chaque partie du discours. 
Ces modifications diverses constituent la 
juste variation du sty^e, qui fait la perfectioi^ 
de l'éloquence , selon lés plus grands maîtres 
de l'art (a). l - . ^ - 

La forme essentielle du style que la nature 
et l'étude rendent propre à chaque orateur, 
fait que ce style est élevé, serré , x^hémçnt, 
abondant /etc. ^' "^ 

Les modifications particulières dont est 

• • • ». < » • , » 

susceptible la forme ' ëssentieUè du style de 
chaque orateur pexi vent affoiblir bu renfor- 



/ V.. 



(a) Hermogène dit que ce qui fait Yptiit^va; par- 
fait, c'est une juste variation du style ^ l^a^uell^j^ 
par conséquent, dans Tëloquence ^ ja^cliose du 
moÀdë la plus ihiportantè. Cicéron et Quintilien 
ont étal^li le même^încipe. ' * à 
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cer cette forme , ou bien elles peuvent faire 
d'ailleurs que le stylé soit simple ou orné , 
doux ou austère , etc. 

J observe que la forme fondamentale du 
style et ses modifications particulières , sont 
déterminées par la sensibilité de Tame ; de 
sorte que le style porte nécessairement Tem-» 
preinte du caractère de chaque orateur. 

La manière qu'il a de voir et de rendre 
les objets tient aux sentimens qu'il en reçoit, 
qu'il réfléchit sur eux ^ et qu'il communique 
iises auditeurs. C'est ainsi qu'il sait cmblier 
l'art qu'il. met d'ailleurs à la peinture de ces 
objets , et qu41 leur donn^ un caractère de 
nouveauté et d'intérêt qu'ils n'ont point eu 
en eux-mêmes* 

Le principe de la faculté qu'a l'orateur 
pour.<e3(prip^r ^es ,mœur& me paroît être 
essenlielleineiit dans la perj^tion avec la*, 
quelle il saisit et rend , dans son élocution ^ 
les. divers idegrës de chaque caractère qu'en 
peut appeler/inoral , co];nme sont le simple 
et leHaïfih doux et le grq^ve; le vif et le 
foHi le vw et le naturel, elc* Ces. carac* 
tères, qui SQnt souvent très-voisins dans la^ 
même pa|:ti& du discours , SQnt pourtant 
séparés ^rxtv^ eux.par desnii^nce^.bien traun 
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chées ; et l'expression qui fait connoître avec 
précision et bien sentir ces nuances ne peut 
avoir, lieu assez constamment dans un dis- 
cours , <ju autant que l'orateur est doué pro- 
fondément d'une sensibilité miorale qu'il 
peutajinsi transmettre à ses auditeurs^ 

Il i^e semble que c'eat eu développant ce 
principe sur l'expression des.]^œur&, que 
I'qu peut rendre, pluf . claire çt plus exacte 
1^ doctrine d'HQrmpgeDéetdeaautrés anciens 
rbétèiArs. sur les mœurs, que l'orateur doit 
exprinier, et qu'ô^n peut surtout* se diriger 
dans de justes applications de cette doc^ 
triiiè. , 

Ce que je dis de la forme essentiefle et de» 
modifications variëfed que doit avoir le slyle 
de chaque orateur , '■ peut être parfaitement 
éelairci par l'exertij)te du style âé l)émos^ 
tbène. . * . 

-ilià" forme essentielle du style de Démos- 
thèùe est d'être i*^. serré êtnërpeux} l^s pen- 
éées n'y étant point liées d\ine te^iûèFe lâcfae 
6u avee des mots stiperflus ; à^ê groi^} les 
tours donnés aux pensées n'ayant point d'a^ 
leetation'de légèreté ou de finesse ; 3*. nobt& 
ùU'éievéji les eipressioâs .y étant éloignées 
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du langage familier sans paroitre recher- 
chées (43)^ ' ^ 

Ces formes constantes du style de Démos* , 
thène concourent à lui donner encore le 
caractère d*un style prai ^ ou inspiré par la ^ 
conviction intime de la chose qu'il veut per- 
suader. 

Démosthène modifie à volonté cette forme 
essentielle de son style, suivant qu'il con* 
vient aux choses qu'il doit traiter dans tes 
différentes parties de son discours. Sans alté^ 
rer cette forme , il y introduit un mélange 
des divers genres de style avec un art que 
personne n'a entendu comme lui , et ces va- 
riations singulières qui l'ont fait comparer- 
auv^rotee de la fable. 

Son style est tantôt simple et tantôt pom- 
peux , agréable et doux , ou bien austère ; 
exprimant la facilité ou la contention ana-» 
ïogue aux différences des mœurs qu'il veut 
peindre , ou des passions qu'it veut exci"- , 
ter, etc. (a). 

(a) Dëmosthdne a, eonsiu parfaitement qui» les» 
causes de Taustëriié de la composition, ainsi que^ses 
^i?er6 agrémens,. sont uniquement dans les diffé-^ 
vmM des modulations des sons y des rby thmes^ dos 
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B^xDosthène a m» à- proportion plus d'à- 
grément et moins d'austérité dans le. style 
des exordes et des narrations de ses discours 
judiciaires. En effet , il fant attirer rattention 
dtes juges pendant qu'on leur fait dès récits 
toujours arides , et qui souvent plrésentent 
des actions odieuses ; et il faut ainsi fixer 
cette attention , pour qu'elle se prête' aux 
discussions sérieuses qui doivent suivre l'ex- 
posé des faits. 

Ainsi, sans perdre le caractère de style 
qui étoit à lui y Démosthène a su s'appro* 
prier ceux desdifférens orateurs qui l'avpient 
précédé , prenant de chacun ce qu'il y avoit 
de mieux , sans en imiter aucun exclusive- 
ipent.(44)* C'est par la réunion de tputes ces 
formes, variées avec une habileté profonde, 
qu'il a mis de la clarté dans le style le plus 
élevé au-dessus de l'usage commun ; du nerf 
et de la véhémence dans le style simple ; et 
dans le genre moyen , la variété , la symé- 

figures qili se succèdent et des résultats des combi- 
naisons de ces divers moyens. Oest et que dit Denys 
d^Halieatnasse , dans un texte qui ne doit poiiit 
iOttjS&ir le changement que proposoit Motrtiiies^ 



trie, les mouyemens analogues è ceux des 
pïKâîoiis enti'aiffeantes* 

Il a réglé Tusage qu'il a fait de toutes ces 
formes du style , de manière à atteindre une 
perfection qui y 'domine consta Aiment, qui 
est la convenance parfaite que l'expression 
a dans chaque pàf tie de Mti discours apec 
les chosjss et les personnes qui en sont le 
sujet {a). 

Cicëron a modifié la forme êôfeentîelle de 
son style , en imitant , non-séuleiïient dans 
Dëmosthène, mais encore dans chaque grand 
orateur (conamé dans Platoti et dans Iso- 
cràté), ce qui côtivenoit le miéUx à son 
talent et à sa inanière de sentir les divers 
objets (sensibus suis, dit Quintilien). 

Mais la forme essentielle du Style de Clcé-' 
ron , loin d^avoit le nerf et la ôoûcisioû de 
celle du style de Déniosthène , a des tour- 
nures librement variées et étendues. Souvent 
même un peu lâches, et elle abonde en répé- 
titions (45). 

Les contemporains de Cicérondisoîentque 
$on éloquence asiatique manquoit de force, et 
— I ...I ■ I ■ ■ ■ I ■■ ■ * 

(a)* Je traduis «iosi ti «-(iV«y, que je Icouve qu'on 
A en général mal traduit decorunu 
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avoit de la redondance , et qtte ' s» composiU 
lion ëtoit rompue et sautUlaôte (fractum et 
exuliantem) (a). 

SECTION III. 

4 

De8 Moyens oratoires^ 

Les moyens oratoires, outre ceux dont j'ai 
parle jusqu'ici , qui sont relatifs à la puis- 
sance de la construction des mots et à celle 
du style oratoire , sont : 

I®. Les preuves tirées des principes que 
l'orateur applique , suivant les règles de la 
logique, aux questions dont il traite. 

a". Les raisonnemens sur les faits qu'il 



««■i* 



(a) Voyez ce qu'a dit Taoteur du dialogue ( Z>c 
eoMaia carruptœ eloqueniiœ, c* i8 et 75), eii^ 
notes qu'a Ëdtes Scheliossur ces endroits. 

Quintilien (/ri«^î/. OraL 1. xii, c. 10) meparwt 
être mal fondé à désapprouver le sentimeat de ces 
critiques, qui trouToient que l'éloquence deCicéron 
étoît aride et manquoit de substance {jéjunum et 
aridum). Les uns et les autres désîgnoîent égale- 
ment ainsi le petit nombre des principales pensées 
^fte Cicéron «iveloppcMt d'un grand nombre^ de 
toprs et de phrases. . 
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s^agit d'établir, de hier, ^^ (l'expliquct' 
d^'âprèis lès maximes de la probabilité. 

5'. Les imagés et les autres développemens 
du sujet qui agissetit jsur rimagination de Ist 
ma-nière la plcrs vive et la plus puissante pour 
émouToir toutes les facultés de Tame (a). 

4^ Et pritieipalemetit les sentimens hkh 
raux, habituels ou passioilitiës> que l'orateur 
fait naître du fond dû sujet qu'il traite. 

L'art doit combiner les sentimens et les 
images avec les preuves tirées du raisonne- 
ment C'est par ces oômbinaisons que l'ora- 



^mmm^tmmmmÊ^^mmmmm^tmm^mma^mmmmt^m^KmÊ^mm^mmA'^^m^^'-mimi^'-'^ 



(a) Ces images des choses dont on parle , et qu^on 
fait voir comme prësentcs , ont été appelles paries 
Grecs, phantaaiai, et par les Latins, piaiones» 
Quintilien a dit , avec raison , que qtuéoti^ue peut 
biea cotneevoir ces vUioneê dans son esprit ^ a lé 
plué grand talent pour pr<odaire cheft les hommes 
les sentimens qu'il veut , ou est in affictibua potën^ 
tisaimus» 

Cette perfection des images qui en choisit et eon* 
eentre les traits les plus propres à ëmonvcdi^ l^ima- 
ginaftion et les passions , iest le pn-emier principe d» 
cette chaleur qu'on a tant tei^^mandée de nos 
)otirs à ceux qui veulent traiter ëloquemment des 
qnesti^is , générales et absti^aites. 

Celte e/iaie<4r fait que ^ lorsque la pensée de Véa^ï* 



teur atteint le but principal de Téloquence, 
qui est de persuader plus encore que de coiir 
vaincre et de déterminer les auditeurs à ce qui 
est le plus juste , quoique) couvent, contraire 
^. }eurs opinions et sur^-toiit à. letirs passions» 

C'est ainsi que l'orate^ir ^veilW la i^twe 
au fond du cœur de ses auditeura^, affoibiitjes 
impulsions de leurs passions exagérées t. et 
les dispose à recevoir les conleits d'unjs f di- 
son supériei)!*^. . 

Dans chaque ^ujet qu'on traite,i']nTentiQii 
des argumens, des images et des s^ntimewt 
appartient au génie de l'orateur. 3Iais cette 
invention , considérée en elle-même, ne peut 
être l'objet de l'art de bien pçirler. 

■ ^ ■ ' . . I I > i I , 1,1 I . I l I ■ I ■ !■ « « 

vain excite en . lui mi sentiment vif et profimd y il 
met de l'ame dans «et^phçase , /et ç^ngjgj^HMJfB» à se$ 
lecteurs desnii<Miivemens.p^i8sionnéS| en rapprçchant 
son sujet de l^9^.£^Bieeiioj;V9 mn^ralesy sous 4e8 rap-* 
ports qui peuvent les intéresser. 
. Cette ckaJl^w^A9i(^ ^e.diatif^uée de cdle qui a 
lieu dani|;la:€<if|tpOsi^n même, lors<|u^ récrivain 
etaoey^nt'.^'fiptmiMlit .pleiniment: ^on sujet ^ 
iqprès en av9iir mn les idées piûncipales , et bien 
tr^pé le plan dans lequel il doit les présenter , se 
meut avec rapidité daw tous les détails de son 
>4uvri^e« . -1 * •< i M .-i. ' 
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'Cependant c'est , et des argumens ou dés 
preuves, et des causes morales des actions 
que traite principalement Âristôte dans sa 
fthëtoriqne, dans cet ouvrage fameux que 
tibn- seulement ses commentateurs , mais 
Beaucoup d'autres , tels que' Naudé ,, Boî- 
leau , etc. ont regardé comme un livre par 
excellence. 

liés deux premiers livres de çét ouvrage^ 
qui en foht'la partie la plus essentielle \ ne 
féiiïei*mèût qtié dés détails'délogique sur lés 
sujets et les li'dyens dés causés que roratéur 
beut soutenu , "sur les 'mbtîis 3és 'aîction.^ 
bonnes et mauvaises , spr les passiojis *, $ur 
les mœurs et sur lés'lieux des arguuîens bra- 
•t6îrés-(^)V^'';V-''^--'^- ---^^ '■ ^^ •■ •-• "■-•' 

Il est eVîdér 
ràtîonV siirîës actions hiim 
sions et sur les moeurs , ne peuvent lorpier 
qu une introductioa a I art delà rnetoriqiae. 

Cependant Àristote auroit pu traiter de 





Kunèflse;' de fftgé mikf et àe la vièitiess^. 
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cet art directement et d'une mai^^ère phik)'' 
sophique 9 si , ^u, Ueu de s'arr^te^ à des spé^ 
culations abstraites.ç.t fiéoécales sur la natu^ 
des argume^s et.surpelle.des p^saipus, il eut 
fait voir , par e^^çp^ple , dan$,qvel ordce oq 
doi^dispo$erie§ p,reuves qui SQPrt d'^qjue (ovQ6 
inéffal'e(46). _ / . ; ., . . . . 

Les images que l'orateur rend avep^tfctçrr 
gie sont du p^s grand dffet. quand le^irs 
détails réunis peuyçi^lj seçyjiy^ ^. (S(^jjjiev«er de^ 
j>^s8ions violent^ i par; ^en^^ >r ftfld!^?r 
tion est pùi^amment excitée,^^^yi^ndCiçé|^n 
lOrat. 
eompl] 

débauche , les complots lesrplus atçpces : Qui 
{iccubantesin convwiis, comptexi^rfnUierei 

Jerti) çioOf reaimiti MrtisL^unmtejitisobUtiy 
âéhiliiati slupris. éructant sermombus ams 
cœdem bonorum qtque urbis incendia. 

•i- . '' . ,;'->n lîfi 1 y* ;^i -:Ç)JjÎ3c; yru ohm.: - 

La prmcipale. source des.bçautea oratoires 
est dans les sentimens et les passions qu ex- 
cité rôrâteur.Tînra toujours rapporté ces 
dïv^rs genres 'â^'bëàùt&^"qtt"é^^«etir rfèut 
produire, à dçuif chefs principaux : le pathe- 
tiQue • et le moral pu 1 etpiçnie. 

On a distmi^e dçijîc spi;te8 de f ^theUqi^ei 
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celui qui ^% simplement péhément p et celui 
qui émeut 1^8 affections tendres , comme la 
Jb^y^illance et la pitié« 
. Démofithèoe a manié supérieurement le 
pathétique yéhément qui étoit propre aux 
sujiets de ses disqpurs qui ne comportoieiQ^t 
pas en général un pathétique, touchant. 

Cette véhémence affeçtoitjes, anciens au 
point que y, comme Tobserye Denys d'Hâli- 
çarnasse ^ n^iéme. en lisant simplement un 
4ffiCours d^ Djémosthèpe , on étoit.saisi d'eu* 
thousiasme , agité en plusieurs sens , mû de 
.différentes passions , défiapt, Ijut^mt, redou* 
tant» décji^îgijiant , éprouvant I4 haine , la 
cplère , etc. » 

Longin(Z7e SubUm. et xny)', entre au- 
tres ayalitages* qu'il attrâmè à Hypéride sur 
I>émostJbèue,9 dit que Jia natmre sembloit avoir 
formé Hypé*ldc.polirTaTt d'exciter la cotn- 

HQMétatiçiii (oD-; 

C'est diaUt^cettc; faculté de > produire un 

(a) J'observe en^ passant, 66ntre' ropinioiide 
Oubidlien, que si DëiniMSthène n^ pas montré Iq 
plus gittud. talent pour exciter' la oommiséitaiion ^ 
ce n'est B<4nt:p^M^^qa'à Ath^ii^;, il fitéit dé&ùdu 
d'émo^oir T^iimlié et 4®» ftii;^;d«f .pf4rP»i«on»» 
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I 

>pathëtiqii« toisohant , oii qiiiVmeut iii!ié.|)i- 
l!iéten<lre, qiteCicéron a pailictilîèreniient 
excellé. Plusieurs morceaux demies O^aiiS&'tts 
réunis^tlV <lés\dé^cr»ptit>n9 )^àr(Wîtè!s, dont 
Àe^ objff» 4odt rendus pjhésènè f(ar léè imàg(88 
^«t les ^!3tpt<e^idils V dvec^ de gf a^tSès b^tés 
sentimetitàies. Ces beaùtël^tf aUsèftirdd chok 
(8t du dévelëppémênt des tk^âKs qùr, dlan^ces 
-^objets, soût-leè plus J)^opi^ttl^à^exôî<ei'•géW^ 
'raleInent des impressions profdtides ffé iriôfâ- 
misératioiiv 'ÀAblivattt , par* ï^triikginatîîfiil^, 
toute la sensibilité dé TaYnéi; ^^ < '-"- ^'^-;|î^|î 
Je me ' bbrtierai - à en dteF'dés èxëcbbles 
pris daite là éitiqùième Orai^ôoi de Cit^Bn 
contre Verres. Il y peint (n® 45), Tétàtr affreux 
des mères.dvDes commjtndaiiÀvde^^dillèéaux 
iqui avoieutt été ix^ustement <■ e^déxmnés ' li 
lîQort.padVfleiTèai^'qui pasfèMnt'lâ titeit, ^i 
-ppéoéda ^le aap^ibe. de ^leqrslfils^u ^ la>{k#!!b 
de la prison , sans qu'elles pnéseittt 'ôbtèîftfr 
il'uBiquor^fTfice^qEtf'élleà déman^bi^nfr^,' cfelle 
d!e mbra &s er e nc ore leuM^enlans ^ -et d «n re- 
^^^Y^ir Mi d^mkr :WUÉflef»qu.tW |>iiuvoitDt 
^jre^pirer av.^iit.d'atieràlàîinértwp ,- '.li)-. i/ 
, imII pfi^éâento ftbcoro ces^'Oièreb aiÉfoitUBéés 
(ibid> n'* 46) qai \ dans une yéllé''iâë Sfeile , 
où a MTivditjde' imit et aux flatnfcéàt*;* viii- 
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re»t Sé jete^ à ses pieds ponr implorer son 
éloquence Vengeresse coùtrè Verrègle bôui> 
reâu de lélirs fils. " - '• • 

On trouve une semblable reonion de bèat^ 
tés d'image et de senlimênt cîalts cet autre 
moreeau.sî connu de la mémeVerrine (n° 66) , 
où Cicëroâ ipeint Gavius qui-,' quoiqu'il rcî- 
clamât le droit de Citbjren* Rolmain ^ fuf mis 
€û croix; par^ Tordue de Verres , dails iln\enï- 
droit de la côté de Me^six^^^m étpit ên;face 
de i'italié ^:d0nt elle éÉoît séparée par lo^d^ 
troit. Ainsiy ditCicéron, GaYÎll$i^ li^icmrwJ^ 
dans les tourmens, vit le "court espace qui 
le sépàroit dé 1* terre délafibetté , et Htàlie 
put vdli^ le déifier supplice dé f'ibiomme libre 
qui étoit né âans son sein , etc. ^ ' 

Je voré av«e* peine que H béttdtéde éëdeî*- 
nier niorceati' soit dépâtëë-pa*» î'exagéraftîoiîiL 
triviale'tjuS^ ajoute Cicérc«î'(ii/rf n** ef)^ 
en disant qtlè' le récit* de é^éïte^ *ttK>cîté:est 
cap2l)Ie d^éîaftbn voir ^ ridtt sfeùléwi^n t'iês tlbl^^^ 
mes ètUes Bfftes,' mafia tàêttie les rochers à 
qui oct^lèSs râétoiiteroin 'dans ïcsr solitudes* 4es 
plus icfôséf fes-(à). ^ '' "=♦• ' '" » - 

(é^'Oiéét^n^a aimé'particolîèiéa^eât ûctte ^figoce 
Tàilà(é)eir4Usé«(^4iir'iira répétée^ enl^dàutâs^ant Jpar 

' i4 



jusqu'à être une des source» de^fulus natu- 

s^gaé , U^iSubiinh ^ viiii^ n"", 3):.. .,. ; 
ç^oAitasiî, ineYparélt' 's'éteyer . ju$qu!^» m 
jaliiiièi ôn*di$oo^r8 que Plutâr<{ue fiiî^.^ 
a £lëoj^4^^ ^' dahsiset déttitdrei> l^to^liâiieûs 
•sur le isoihFi|;>eà«!dé Mftré-:Ailtoiifç./ Je vais 
^adttiré dé (Mdi?eiiiMi^ (lomt jJ^ Hfil 'vbft pis 

» ■ •■ » 4 1 " I • • ' * ' I ! i ^ ' 'j . . ■ ^ , , tm ' . « ♦■ . f 

i'^VQyer 8iiP((>)f)%.4VeÇ;.8es ,^;^BS,pfl«ç ser- 
vir à son trioigp^^jr-e|lq^ ^^^n^a.-d'-9bpTi 

^^we^ ?s^^ee^f»Qur,4es3p(*PÏ)tSL-(^fj) i/j/è- 
rftWi <iësars |e) lui ,îiy?»t. accQf ^„ . pljp se fit 
jipppspter, j^u Jie» 4ft Ij^ 8pp^ït^y)g ,<ÇAnt»iue, 

/.^Pfïlç?,: î-j.Q9arttt ^^er, Antoine, idJLt-eile, 

» t'ai inhume : mais mainte.aan|;.qt^ j^'offire 
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» ces UbatîiÇ^Qs,, j^ wîs esclaré ; et ron rh'em- 
I» pêche de meurtrir et de blesser dans mon 
» deuil ce corps désormais asservi , que l'on 
>> conserve poiir triompher de toi. N'attends 
î» plus de ttééH df'âutres hownetirs ni d'autres 
» sacrifie^-: èeux^-cisoM les d^ftiich^s c|ue t'of-* 
n^ frira Clë6^àtre. Aien n'a pu nôû^ séparer 
» pendant là vie : mais nous risquons de' 
» l'être après la mort danS dès lièuîc icïpposes 
» à Ceux qui ttmiS Oùt vn li^rtre. Homain , tu' 
» as ici ton tombeau: malheureuse' que ]è^ 
» «bisj je tisqné tf atoir le mîen èti Italie /et 

Ji c'est f)Ott*cî^<ïué'raûroi$de boknmun avec 

* • » »• 

D toi dans ta pàttte: Mais si lès dieti* du së-^ 
» jour qvietu habites ont ^^Ique pufîssance , 
» puisque étut, d'iei -bas nëtHS b»t abari-^ 
» donnée ; «n^ * délaisse pôi^fiti 10» épùvtit Vi^' 
« vante I «time «è«flfre poifjt qu'en ma pi*ë- 
^ sence 6n(|noinphede toi. ^jMai^ reçois-moi et* 
» que je soi» rptifermëe d&iië t^h'méme tOf»'^' 
» bea^. Carjdelnà&ltfs>maiixiîiQffinis:qtiî mW- 
>7 e«blèfStr^'ièf]l'*èà €tit poidr que je rqssente'* 
» «USM'CsudJvmbttt q[ue d'avoir ét^ pmëe et^ 
»'j8f^aMCidB itodipcbd^n t ce ^w 4e 'temps quit^ 
» s'est écoulé depuis ta mort. » .» 'î»;»' i i • [ 
..Aspr^kfoàw diffoes paro^fê ^HleN(it^tl!r^hna 
<l«j^dam «ti ieiiib9asak{te tomlft«a«ip d^tHdinër ^ 



L 



*1^ XJIBOBfIS 

ttt de suite elle; disposa toutes choses pour se 
donner la mort. 

L'orat^r ne peut japdaifs agir avec une 
plus grande, énergie sur les ^onu^aes assem- 
blés , que lorsque sou caractère moral s'est 
élevé au plus Jiaut. degré de perfection. Cette 
cause est celle jq^ûi produisit les effets de i'e- 
loqu^nçe de Rériclès , que la Grèce a reconnu 
comme le prefnier et le plus ;élog[uent de ses 
orateurs.. .. . ; . , ; . . . 

On a généralement attribué cette supério- 
rité à l'influence qu'eurent .sjiir. l'esprit de 
Périclès^ Ipsleçoni^d'Anaxagor^s*.! ; . 

Platon» daastsoa Phédon, fait. dure à So^ 
crate.qife Périclès^ ayanii teçuide la nature 
d'heureiiçes. ^dispositions^ > l'emporta sur les 
autres, oif ateurs , par l'éléValioii . dfis prisées 
«jt^) rçnejnsK^ 4ml style qa« 4oiir^rit acquit 
das^sr3^:ef)(risti^iiâ avec Aeafxn^oràss * 
. tMaiâi .çpQiméjQit les. entt^bim&jde^cè. philo* 
fiQphe pro^uiairent-ils cet)efife't!nkéçveiUeux? 
G'içst e(&f|qu'oa a' expliqua rdcrtrkibement, et 
qjie je, Q^G^^iiid^it l'étrèderlk nuditère que 
j'ai indiquée. - ?•. * : .. U) it m 

^ ]piutarquer dit rCjue PériclèS' employoit à 
^<^MJ^ prftpol 4w&iSO0 slyle ce qu'îli avoit % 



cris (î'Ana^«g0yaa„jdoàt H: faboil ahlrer la 
£hysiologtiç dme^U teinture de sàrhéioTiqnèi 
Cest ain^-^^ j9 trots qu'il faut ti'aduîreyâ: 
Mn^ comm^QQ^rf^it Aniyot.et Dacîer , que 
Péficlès ornoit la physique des .couleurs derla 

'■ Mais cçttç.ptiUté^ne pouyqitéUe fort «ten- 
due, quoiqUfOles ^îçnçqsiî^tiiKeUNjpuissenf 
iqrpier beaiîfjpiïp. de bell^ft lip^ges ^ eommt 
lopt fait vpir î^uçrqce ^^ ,yîrgild , qui .à 
adopte ep ; divers, endroits ^.4iy«8i sg^&téaiés 
de philosophie suivant la .rf^n^arqDede BriiiCf- 
1er, Volt^irç,, Thoimpsoa, etc. etc. , oa ne 
sauroit les ^employer fréquemment dans un 
discours sa^s.^af^çQtation vicieuse,. et lepp 
enaploi n^ peut; donner à ror^temr un carapr 
'téns. particulier 'd'éloquence supérie.ure,i .:. 
Platon a dit aussi , auineme .endrottf. 
qU'Anaxagoras , discourant . amplemeut suir 
la natUDCr et lies, défauts de i'iinteilîgence de 
i'bomme ^'.'PéDÎdès en retira les principes les 
>plui. convenables à Tart de parler ; ce que 
^vdé ^Conun* Lié Qr. p. loSiS). a expliqué, 
gnams quitus oratoriis modis quoique ani^ 
fncrùm partes peUerentun M^is il est évi- 
dent, et Ji'on peut rendre Arès^âensible,^ en 



cbnsklfiBalrt birbétoriqué â'Airétbte, que 
ilea recherchas 'Bttbtiles et jproloriides sur. les 
jËictiltë& lie ijoléllîgetiee''hi!Âii^è, ne pea- 
liWDtxiohisér à>iiii^rateur iiti ([«aitëMèrè d'éte- 
iquâm^Ëi ' sûblifite.' • • ; ' /-'i '■' '•' '' ' • 

Mais la principale cause de TiiVftùcnce dé 
«es «utt^tiéùs • â* Al^aitdgèi^à» pour ' donner la 
plvt^ gr^rtfde bëàU*é aux distodrér (le Pèriclés , 
fut' qi»e eèt pKàteûr y acqiii C rh'ûfeftùdé d'une 
iiaûteurr de coticeptious, *fe laquelle' il sulit»- 
4l(mnoilÈ^(Mà''le»'inoùViettiéns qu^il vouloit 
i«l^^itrie^ â, ses auditeurs: ' • ^ . 

Des conhoissiainées îsoKdes «éf très- élevées 

I 
* * \ 

TOr la nàtbrè V sii'r Tùnivërs et sur rhômriâè , 

i, •• '.'1 d 

ne peuveht^jiPlAspil'er du mépris pour ïeè j 
^jéts Vtilgài tés'âe^ passibftà Uiin^ines. Cbm- 
ment a»ê ai|ies ^^ ^ nourrit de liés : hautes i 
jlènsees» , poiirnoilH elle ne pa& âtre coatînuel- 
iemèn t • idiipofiëe ik ne oonsidarer qiae ce qm 
txiëpoiid;^ la digiiâë ^ie sa naftùre ,' «t ne .pas 
exprimer ^";daràsiùiute& ies^ioèdasiona^ des 
sentimeaiS' profonds. .d*adimriti<m pmur Iqi 
grandes vectQâ^ et de jvii^prîs ponff Içs étDife 

' L'orateur qiii a. es latle^ts^ecitmient d'uioe 
haute verttt, ^impose niëefiqsaivèimentàsBS 



ce sentiment f*).^" -"•---•c^ -.1) -r- ' • M.rn.-o 
Qirfiilf Bifeiï^^iViltie f brâtenr est on hofnrùé^ 
de bîèn'-qûi'/ptfes'éde F3rt éé'î parler i It^ir 
bonus Wbêndtpêritus). ' Il pètft! y aVdir, àâhi 
la coh*dti1fe' fî^ gpanâ orateur, quefc^tieW 
circonstances <!^u îl ait-<ïérc%é aux prîncijpés* 
(tune p'rbBït^i rigoureiisè {b)\ mais it est 
essentiel que ^^Bû caracrt^ soit habituelle- 
meut réglé '^ar les principes ik ta vertu la 
plus, pure. • 

Plùtarqije^ fjippôrf^, dans' Ta vie de Catoh' 
cTUtîqiie , qu^avànt ta ^bataille de Dyrra- 
chium., tes exhortations de ïV>mpéé \ et des 
autres fcâjiitairiés, faiîJaht'^^eu <î*î™prei5SÏ6n 



♦ . *. 



(a) C est avec raison xtne^VaxivecnarTOes a dit 
(\}\e les, grai^ues pepsees viennent du cœur. Cela sç 
rapporte parmi tement avec ce qu avoit dit Quinti- 
lien , pectiés est quodjacit disértoSyCt pis mentis, 

(b) OWM là ibîbW'tïé ï)^ôsthène , qui 'ne 
put résister à un magnifique pi^^àéiil^FHarpalus.— ^^^ 
Quiritîfiefe râpp^wrle (In^ii iOWr#,fl'ff , v, i7)que 
Hcëréh' se ^Wtéit 4Hivèt» r^Sj^^fiiU) die Pobset^^ 
*hm reprit ai» y^B^ daniila eafnede Glmeatijoa^ 
ienefyreoàjeJUksBO. -tt Q«mt4 «pi&4l«!6iQ0t lawkn» 



grande ardeur de combattre /p^r Iciçli^purs 
<{u^ Jf^ur :tint Çf tptiprf . q^i. hw parla ayeç une 
%t€f philosc^pli^^.^ti wpé j^q^ic^Pfiréhé- 
ixien^e, $ur, 1^ UÎ^tf^* ^ ^prl^i la mpn^t et la 
gloire ; et finît m J^a^fupg^e p^r ^^e^ ipyoca- 
ti.on^ aux jdieux ^ coip.fiçe ç'ilç ^^^s^ej^tj^ été pré- 
sent ^ et regardant ce combat pour la patrie. 
Saps doute Ga ton étoit pénétré du «enti- 
ment de Isj p^ése^açe des dieux , auxcpiels 
il adressoit cette invocation solennelle. Il 
étoit trop grapji, trop vertueux pour qu'elle 
ne fut chez lui qu'une figuré 'de .rhétorique. 

. Il est très : apparent que Çicéron eipri- 
i^oit. aussi un senjtimeut vrai, lorsqu'il in- 
voquoit les dieux présens à la tribune où il 
haranguoit, et qu'il les prenoit à t^^moin 
compie voyant te fond de son coeur- que 
sop discours en faveur de PoYppée îi'avoit 
point pour ipotif de«$e donner du crédit par 
\^ faveur de ce général. (Voyè?r son Oraison 
pro lege Manilia-) 

. La persuasipi> .de l'opinion, de l'eiistence 
de$ dieux , étoit peut-être exaltée par l'effort 
qi^eme avec lequel il employoit alors cette 
opiriiTon comme tin moyen puissant ^e faire 
croire à la vérité de ses assertions. . 



ou 15 B A». «ir 

Mais , d'ailleurs ;^ Cicéràn à'4iê souvent" 
déterminé ; selo» qu'il conT«noit* adx inoti£i> 
de son ëloqueiiee; à adna€ttre'ad:.\à' Tejéter i> 
daous S(es' diff^rens. discours , deà sentimens: 
ûppQsésr«ur,4es, plus impQCt%9^tei.;des opi-^: 
nions religieuses , méo]^ sur. cdl^.de l'inir: 
mortalité 4e.i;^^e.(47)... ' ., ; , ., ; 

On peut regarder connue les premierSj 
vestiges , xjuoîque foibles et éloig^iës de Tal-^ 
tération de réloque;nce , ceux que présentent 
des figures de mauvais goût, qui ont été 

adoptées par des orateurs du pi:emiér ordre.^ 

'■' •••••- \' <#> 

Je né considère point comme des signes 
précu^euri d'une dégradation prochaine de' 
réloquencé, quelques traits detnaùVàisgoût, 
qui peu vent' être échappés à'dés-ecrivàins su-' 

përieurs (û). ^ 

...» 

De ce genre eî^t ce que Xénopliôh fait dite' 
àChrysantas (dans la Cyropédié,]. iv) pour 
appuyer te projet dé Cyrus , qui voulut que* 

(a) C'est aveq raison qu'on a reproche au chan^ 
celier de THôpital, que les harangues qu'il prononça 
aux états d*Orléans , n'ëtoîetit qu'un tissu de méta- 
phores prises de la médecine, figures dont il avoit' 
petil-ètre pris l'habrtdde auprès de son père, qui 
^toit médecin, '• ; 



s^ ^Qlâ^iimt^^m^^ deyipmwt: ilf% Remîmes 
dft Qh«val:| qiril «anaierà n^iaox. ét^-è oavaUof 
<Ii4'Ai/^ctfnto{«ivfyi dautiiUr i|iIb petui^oi ne* 
peut 5ô dîsvkéf ^ t^»e :ipeoi)itiposeF t à ^uoi iV 
ajoute d^atHhg^^ohq^d fitlffculfes,' en- oonti-^ 
miftnt èè tt^ 'ëënïjlaraison ; v ' • - * . 

Mais c'est lorsque dés etTeùi^s' dé goAt sont' 
^^P^*^^?s plusieârS fois dans un grand ora- 
teur, et Isur-i'out lorsqu'elles «çmSi^ht tenir, 




sies avec beaucoup dé goût. Ain«i,^>|lmfsq|i.'i(- 

S9f tir de.Roi»0 ÇatUiiig ,jc^^f fft^^tef»^;. 

il_einploie une belle image. Celle de suer'lè 

crimç , qu'ont souvent emplçye les orateurs 

des prërifii.ejs tiBmpsde.ïàj-evoliilïon, est ù^e 

ee sap^ mouvernept, eçalemei^t^gieusç et 

Cepeijjl^m Picero» a. iw^pqïijé,^|iYeiit/ç;t 
goût par un penchant vicieux pjusip im^ ^ 
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qui se montroit à lui comme ingénieux et 
agréable (a). • : • v « - 

JL'âge mûrit le goût de Cicéron , puisqu'il 
lui fit -cônHimnér èè *àtf ih atVbit dit élàiit 
jeune' V aans-sbn dîsèoui'5 "pdiUr Roscips, 
sur le supplice des parricides, où il èxpo- 
soit emphatiquement des niaiseries pour de 
grandes [clibSës':' 'i ;-"■;-'' ••> -' ' ' '"• ^ 

Cèpétidànt'éicérèû,' 4ïa'iSn'âe sa camerej 
ne p<yàVôït^bjïj<^ÙMf id^Wi/p'd'un entrait; 
nemétitî^uf liii t^isblt c<iiâ'pa're'r dç'ùx images 
qui se tfô^^îéût fortîiîtéhi^kitV^ppro^ j 
sans qu li put les lier par aucun rapport con- 
venable; CVsît ct'qu'oïi ^ibiïVd^'dfans ce pW 
5^age cëllèbré^^'^t'qiïe'isliisi^^ out 

justëfteiit bteë, de sob oviiiùAÏnPUonçm^ 
ii*^' I b . Chfiij'ùè ips'H ^UctiÀ Itn ' conpiuiç sah 
tttfët/ik quii\ ne ïafkàmdem^ iîlùm 

tfàimë^mW^Y^àtêi ô^rhem \ jèHunœ ràiàm 



« • • » 



[a) Ç7estxè çju^a bien remarque pavie3i sur <ie 
que' Çicérbiï a loii^'comme spirituelle la pensée 
très-^frbîâ^de^imëe, que 'Êfianeiaissa ferûler soA 
tampfte * dtiSpKëse ,' pehdânt' ^u'èlte en ëtoit ab- 



•êUtè^ël^asgièlâK aiix coàcliêi dH9tympias^ mère 



di^ALexânAtëi 



> >• 
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SECTION IV. 



« » 



JD^^ causes ff^i^^q^fjertfline^.épQffues, en^ 
' ^jpéchent U^O^f^tèurs de s'élever au Su- 
ahmem f^ .'• 

' t • i 

,t'X, •• ! "" • t '" î ' ) > f ' .» . .11» 

Jk tei^mine ce discours par de,^^ considéra- 
tions générales sur la splution.de pettç flues- 
tioq , que Longin a dîsiputée h l* fin de son 
Traité du Sublime , Iprsqu'iL t a demandé 
pourquoi lesqratèurs de son tews na..si'éliç- 
voient point au sublimç. j i Sj . .. ; 



.< • / ' 1 1 I 



.. /e vais €X5>o^3er ,ç|if ,déta 

rois^ent être les véritables cause3.diQ la,.déca- 

dçnçe des esgm3.,dapj^^^^^ ^r^ç. 4ç '^.JJiQÇ??? 

eç de l'éloquence ;^^^^^^^^ 

dans les siècle^^ qui suivent inj^i^Vlj^teijti^i^pt 

Premièrement, les auteui:s ^^^pp^çf^t à 

un haut degré la perfectioii d es ouvrag es dg 

' poésie et d'éloquence , épuisent •pour ainsi 

dire, presque entièrement, leîs beautés on- 

gînalèis dpnt chajjue genre eçt.^uiggjti^e-. 

Ces premiers.. auteurs, ayant , épuisé Iç» 
images, les senUmens^ies pevx^&^^qgi. 9QQt 
dans la nature; ceux qui leur sucçèéeutÂJUC» 
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la niéui.e iQarrière , quoiqu'ils aient de grands 
talen.3>4:d<^se^pèrent de les surmonter; et né 
peuvent exciter radniirâtion ée leiirs contem« 
porailBtSv qu'en adoptant de nouveaux genred 
de style, qui .sont nécessairement moins par-; 
faits que celui de leurs prëdëeesseuro. 
. Ils ne peuvent que tJk;ès«di£ûcilemént trpun 
ver des idées neuves et piqiui4nt0s, ei^ cqu-^ 
servant les gr^^çesdu naturel et, de la facUité^. 
Ils peuvent; avoir .encore, des formes élé-j. 
gantes, mais nécessairement recherchées^ 
quand même elles ne sont pas décidément 
vicieuses^ phrce que l'esprit les a travaillées 
avec effort; où austères , parce qu'il ne reste 
rilus '(Je merité'à Icrur donner que celui d'une 
prëciRn philosophique. 
' Èhflnl , xîoiftttie ils teintent .que ces sortes 
de pei'fecttôns ne peuvent donner assez d4n-: 
térêt'à leurs écrits , ils se livrent souvent 4 
un faux enthousiasme ^ ^q^i s^fluit quelqu^^ 
temps les amçs foibies. e^^^ y^^^h 

mai» qui ne^produit jamais içjçs., impressions 
fortes .et perwmnentes. . g^iienfiei^tr^^uney chaleuri 
toujours sou timue et toujouraitooportionhécp 
a^u)i..tfUjièts»quî'là font oaUfei(a)i 

Il r ! i ' - ' ■■ •■ .^v ■ - ; ' i -- 

(a) Sénèq[ùe dit •(Epfat/çîXir^qu^, dans iWi^^e 
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, . Une céusâ àiéaèissaireixjui fait i^ que >^ gùât 
4u beau^ dvnasfddi pôéâie et T^^oqueiKie', ^ 
perd;dd^s:lel9lède:d& la deèad^iièe des'let^ 
très., q»è.siuicède;'àJce)ai oà^dhp Mit été 
portées ^ à .ietiD .perfeetion ; iîlé»t îqp'^ 1 ^oi t 
aussi & affoibliir dltii^ ^ et s'elfaôefi^ ^pa» 4^gf ës^ 
il^ ftbût 4^ i>tm^ànê léqMt'^Urty d rknxle 

8<«H^éto€fet1ïliV>pè^ la iTAisdft >>ét iéô ëCfi- 
vaîiis tiu -elle atiteî^è' îë ^phlà V' sôh t '^éà- s6- 
phfetésxïtti ébiïVrëtîttFtiti ét^le^elôqrfeiit'ou 
Ifétrtlm^M ,^ d«)gtnés^ d^ùï^e ptiîïisi;pliié 
èuperncielle et contradictoire. 
Les écrivains les^blT 



Les écrivains les^ plus propres, a accélérer 




écrlTains qui se i>lai^nt à ce qui est vicietix { hid 
ipsum pïtîu7naméri^t)y et qui tie se conteatent bas 
de s*én àpprocrier lorsqu'on Veiit tenter de produire 
quèiciuè chôSfe'dë%râlid. {^écèsse^eai éhin} ad Pi' 

^?il estià Gr€n3idi[e;t|U^][leriÉé s^ëgàf^>^ 

Ces assertioiiSi,$]i9i0gufskie$énlèqu^eltdkiiHift^^ 
mêparoissentslle^-uLêmes indigner la dégradatim 



• » 



In dégtadâtibo lie l!éioquehee: 8ôht ceéii <{ûi \ 
comme Sénèque^)ontiiii« g«>ali4e^bôîii(l«Ltt<îè 
d'iâéfa tt b^ùWt(Mp àe MiMiiVé^; ïnûis qui 
mataqÀèotiilufvé ibrc^ kle^ yagèthttït pTè^pbt^ 
•tionàée àlêfA*s av^Htagesf de^sbrte t[^ ie^tk 
iumpo^dobfs «aift fierpëtu«âl6db«»t âëfH> 
^ueit^efiv' pcntrileidloiac 4è^ p^n^eé ^u^il4 
«(ettèdiesi: œ'uvndç et pour la »^idrt)é d'éîé^ 

:poHit^eiiisôi?edk!%ee^ ûûQtj<pd(pi«sx{U^ nô^^ 
9^fi?omtr^$iibiaiat nn ^plan iztëtbôdiqt^e^ 
ftii 4<)Uil^iiô&,f^VoraUfe'pouvia ctoitût^è û^ 

être principale, fait que , dani* i'iA(StrtttîlM^A, 
$^4^]^^K l9i^yt$lil|«çh^. à:(àaifeaer;ivsias8]bk*its 
ver^ ie$i»^ii$Q@ii,^|scibo«es J ii^ppefiâmut lia ces«- 
.f^iof^ d^tla 6«»lrt^e dès dèltJbe8<£iinflwé bô^»- 

s. 

cl^:àr^^t;»irjl;i^a.})f30^rès des 9€sÎ8ile6S4)aé)Éi<^l^ 
is$i|!*tout d^< <ieUes;4^ ^^^ ispnt^wKS'ptireiiieiJI; 
f%8i<{i|^yQU «ifitbeiMiatiqtii^i ;'> ::: !• '^^ 
, Ml^U ]d^iiy:jél^ JEUcultoFeixlèBiH^tês^ettt^ 
est par elie-mémqfil'jime]gi?àiidéyilûp(k^tanoel 
£Uêfi-^9#| db piit$ ^aticl.kiltéret {loor dtar- 
jnijpyç4d6.«jS]:ilkt6;âii!*itlja:^ ^t assied 
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giée , spécialement dans les socîiétds dont la 
civilisation est tr èsravancéeé 

EUe^ peuvent aussi, en exerçant et diri- 
geant le sentiment des vraies beautés daits 
Jies lettres et dans les arts , contribuer à per* 
iectionuer le. sentiment âa vrai < beau dans 

4 

Iqs mœurs'9 et à'ieur donner nn plus grand 
caractère, chezl ma peuple: où le goût des 
lettres est fort répandu. Ce principe derédè- 
cation est ansdogue à celui- •quttu&e sagesse 
profonde avoit rétabli. chez4eB!an«ti6n8 Grecs; 
il eut du : et devrait être < sui^î i CiODStatnment 
dans l'iristruotion publiquey qixtHquè les ap- 
plicationsideyroe iprincipe < se" soîen ti trôuvéeis 
plus restreintes en des temps postérieurs , et 
lé soient, pairtîcildièrement dans nos circons- 
jtances actuelles/ 

Il est vrai , d'ailleurs , que ce qui attire de 
préférence les esprits vers les sciences exactes» 
4ans le: temps >dé la décaifenice générale d^ 
letbres, estique açes scienofs sont des mintii 
de décotnrei^te&.qui semblent inépuisables ; 
et que leur perfectibilité est , sous ce rappoiY, 
dans ôom|>araison plus étendue ^que celle de 
la poésie et de Téloqueuce. 

Au contraire , dans les art^ de rîmagina'- 
tion, la perfectibilité de l'esprit humain à 
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Sitteint ison ttiaximum ; et on n'espère point 
qu elle passe les limites qu'ont mai^quëes 
Homère et Virgile > Démosthene et Gicéron ; 
quoiqu'une opinion contraire soit adoptée 
par des écrivains de nos jours (o). 

C'est dans les arts seulement qu'il faut re* 
coiinottre , comme vrai , ce qu'a dit Velleius 
Paterculus (Hist* Rom. /. i , n® 17) sur la 
cause générale de leur décadence ^ peu après 
le siècle où ils ont été portés à leur perfec- 
tion ; que cette perfection est un terme en 
deçà duquel on est d'autant plus retenu ^ 
qu'on ne peut aller plus loin. Difjicilis in 
perfeeto mura est; naturaliterque quodpro'» 
cedere non potest^ recedit. 

Troisièmement, il n'est point d'influence 
plus marquée sur la décadence des lettres 
chez un peuple , que celle des circonstances 
politiques auxquelles il est soumis* 

La corruption du goût est accélérée pat 



rtM*i 



(d) L'abbé ûedoyn pensoit que l'esprit de toutes 
les nations s'étoit rétréci , et que la grande poésie et 
la grande éloquence avoient disparu du monde aveu 
la Mythologie des Grecs. Voilà une opinion diamé- 
tralement opposée à celle de Chateaubriand , dans 
«on Génie du Christianisme. 

i5 
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Uénervatîon et la dégradation des sociétés, 
qu'entraînent les altérations des circons* 
tances politiques qui changent les ,mœurs 
dans les âges avancés des peuples qui ont yu 
fleurir les arts de la parob et les helîesr 
lettres. 

• Il est certain, comme Ta dit Homère , 
qu'une vie bornée à la recherche des plaisirs 
vulgaires, y corrompt l'ame, y éteint toujbes 
les affections sympathiques , et se <({Qnceiitre 
dans Tamour-propre le plus groissier. Home 
ajoute fort bien : lorsque ç^ genre de vii? 
e^iclut le sentiment de la bienveilUnçe gé 
nérale et des émotipns qu'elle p^nse , il ne 
peut y avoir de place pour les émot^on« 
douces et délicates que produisent les bçaux 
arts. 

La corruption des mœurs est encorç moins 
funeste par elle - m^me à l'éloquence ^ que 
n'est leur éi^ervation qui est prqduite d'or- 
dinaire par les vices du gouvernement. 

Dans ce temps de dépérissement , il pçat 
exister encore des critique^ d\i goût le plus 
éclairé. Ainsi -Quintilien ,et J^opgii} oijt vfcu 
dans des tenips où Rome et la Grèce pp pro- 
duisoiént plus des ppèteS et d$$ oratç^fs à^ 
premier ordre. 
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sont pofttéei; à g^ûtep de f^iiféve^^^ 4es ]%eA» 
tés.supeyÇiçiell^. ï- «ffct ^^^ o^ bQ9tUt6$: Pé 

ï)eut êtpe Bf rpi^Qç^ , p3?^e que i^n^ \m ottr 

vragef 4p l'art , çflflaïiifi 4%Q£i p0ux (i^ Ig Mr 
ture , \ef b^aç^qf gpfi^es ,. pi>qfQqd6$ e*. àûh 
râbles, demandent de l'effi^ e( d^ I9* QQD^ 
tance pour leur production. 

Quatrièmement , une cause principale de 
la décadence des esprits, par rapport aux arts 
de la parole , dépend des destructions que 
des révolutions violentes , ou de longues 
guerres cousent dans les fortunes de la plu*** 
part des membres A\in état , destructions 
qui se renouvellent en difïerens siècles , par 
la nécessité périodique des- retours des évé* 
&emens semblables. 

L'appauvrissement général qui suit le bou- 
leversement des fortunes dans une nation , 
y fait sentir continuellement , et avant tout ^ 
le besoin de s'assurer les moyens de vivre. 

Ce besoin est très^distinct de la passion de 
l'avarice , que Longin dit être une cause prin- 
cipale de la décadence des esprits dans les 
temps dont nous parlons» 

Ce motif impérieux et perpétuel , ne peut 



\ 
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que défouiner généralement les esprits de 
l'étude des arts qui sont inutiles à la for- 
tune. Il ne permet que rarement à des 
hommes d'un esprit supérieur, de se pas- 
sionner pour la gloire qui est attachée à ces 
arts , et il arrête sans cesse leur essor par les 
liens de la société à laquelle ils sont asservis 
dans tous les sens. 
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SIXIÈME DISCOURS. 

Des beautés de la poésie. 

JjFS ouvrages des arts, ou de la poésie et 
de l'éroquence , ne sont point représentatifs 
des objets balurels. Ils sont imitatifs , uni^ 
quement dans ce sens que , pendant qu'ils 
rappellent les idé,esdes objets dont ils donnent 
les descrijptions , ces arts doivent, par les 
moyens qui leur sont propres , exciter dans 
l'ame , le plus fortement possible , des affec- 
tions relatives à celles que pourroit faire 
naître la présence de ces objets. 

Je partagerai ce discours en plusieurs sec- 
tions , dans lesquelles je considérerai sépa- 
rément les chefs principaux des beautés qui 
sont propres à la poésie . Ces chefs principaux 
sont l'imitation des objets qu*elle {>eint ; Tu- 
sage qu elle fait des figures, Texpression poe"- 
lique^des images , celle des sentimens , et le 
merveilleux. Dans les deux dernières sections 
de ce discours , je parlerai du sublime que 
constituent des beautés poétiques de diverç 
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genres , lorsqu'elles s'élèvent au plus bairt 
degré, et des beautés de la tragédie. 

SEtïïbïf PREMIÈRE. 

De VlmitaHon directe et inSrecte des'objeïSy 
gui eH propre é là poésie^ r 

.1 ', !• 

A-VAinr de considéi^er les bec^utés, d'imita- 
tion directe ou indirecte qui sont propres au 
style poétique ; j'observe que^cjes/différente» 
et nombreusesbeautés qu'un critiquesayant» 
comme QuintUi^a > peut saisiiî et dévelop- 
per dans des vei?» d'un grand poète, tel 
que Virgile, n'oat çejttainement j^oint été 
autant d'objets distincts que le poèt^e ait tps 
directement , eût recueillis antérieurement 
et entre lesquels il ait choisi de préférence 
ceux qui dévoient entrer dans la composition 
dé ces vers. 

Lé sentiment des beautés des styles poé- 
tique ef oratoire, est jèxercc par la répétition 
très-fréquente des impressions de ces beautés 
qu'on trouve dans les grands écrivains : îl se 
fortifie en raisonnant ces beautés , qu'il rap- 
pelle aux principes généraux du goût : il 
donne enfin au génie la faculté de créer , 
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dans ses compositions , des beautés de fonnes 
qui ne sont pas les mêmes que celles dont il 
s'est assidûment pénétré ; mais qui leur sont 
trés-analogvieà. 

C'estiinsiypsir exemple^ que, lorsqu'il 
e$t reml^li des effets d'un rhythme grave et 
majestueiir^ il test prochariiement disposé à 
foire dntret ,• ► lorsqu'il traite de choses d'un 
ordre âberé^ un rhy tbme seikblable dans.sob 
discoUrSiJ. 

La poésie ne peut, faire afUeuDé ifuitatioa 
directe et proprement dite que celle de cer- 
tains bruits copiés par des mots qui ont des 
sons ressemblaais. 

On aplusieiiivs exemples de cette imitation 
directe dans des yers d'Homère , de Virgile ^ 
et» d'autres poètes (49)* 

Ce qui est particulièrement- remarquable 
à ce sujet, o'esit que les différentes lettres, 
qui peuveiftt pxôdtiire line iiàitation dkectê 
dés sdnsqttd le poète yeutrendre, sont sou-» 
5reirt en nlâmé tenrps propres à uide imita- 
lion indtipecie des objets qui i produisent ces 
sons ; à raisûa de la sorte d'analogie, que les 
sensiations de ces lettres ont avec l'impres-^ 
sion que:foat Sur l'ame ces (^jets décrits par 
le poète. 
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Le fait méâie est connu : et les exemples 
en ont été recueillis par divers auteurs an*' 
ciens. et modernes. 

Ainsi Vossius (in^fi/z^l. Orat L iv, ch. 3, 
sect« a.) a observe que la lettre ^ ^ qui est 
très - sonore , est particulièrement propre 
pour exprimer des choses qui font une forte 
et grande impression : et que, la lettre 
donne aussi de la grandeur au discours (5o). 

Une grande partie des beautés d'imitaUon, 
gur^tout directe, qui sont contenues dans 
des vers d'Homère et de Virgile, ne peut 
qu'être perdue, pour nous ; parce que nous 
ignorons la vraie prononciation de ces vers, 
quant au son précis des lettre^ ^ aux aocens 
ou différences d'élévation relative des tons, 
et à ht prosodie exacte des syllabes plus ou 
moins longue*. \ .^ 

Autant est bornée l'imitation directe que 
la poésie peut faire des objets csoiiores ou re- 
tentissans ; autant sont variés et «tendus les 
effets de l'imitatiop indirecte dont l'élooution 
poétique est susceptible ; i^lativemènt <aax 
formes, aux mouvemens et aux autres phë-< 
nomènes des objets qui sont décrits; oubiei^ 
aux affections, de l'ame qu'ils peuvent ei** 
citer* 
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Les effets, de cette admiration indirecte 
ont lien, loraque les sensMions que pro- 
duisent dans le sens de l'ôuîe ka formes et la 
construclion des mots , les coupes sensibles 
des vers, et les rhythmes , ont une analogie 
manifeste avec les figures et les mouvemens 
des objets décrits par le poète, ou avec les 
caractères des affectiqns de l'ame qui répon- 
dent à ces objets (a). 

'Vida a donné, dans sa. Poétique (1. ui, 
depuis le vers 365 jusqu'au vers 4^^ ) » à^ 
nombreux exemples de la plus parfaite élo« 
cution poétique; où les mots ont, par leurs . 
formes et celles de leurs sncoessiDUS dans les 
vers, des rapports seosibles avec les objets et 
les idées qu'ils expriment. 

Yida y dit : \e$ petits olqets veulent des 
sons maigres et petits : les grands demandent 
ûes^ mots sonores et majestueux . — * Si quelque 
chose se fait avec des efforts pénibles , que 
vofare marche soit Laborieuse , et que les mots 

r 

(a) L'impression que cette imitation poétique fait 
sur Tame , a lien , non-seulement* lorsqu'on entend 
ces vers, mais m&ne lorsqu'oiï les lit sans les pro^ 
noncer ^ cas auquel leur e£fet sensible est non*seule«. 
ment rappelé^ mais ressenti dan^i rimagination» . 
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arrirént ayréc * peine. --- Mais si 1$ moindre 
retard est dsrÀgereuK ; si une vipère se 
itiôntre ; le vei^ doit tomber et se pr^ipiter. 
-^Un vieillard lande-t-il , d'ttfie main foible, 
un tradt inutile ? le vers languit ^ se traine 
débilenient, eio. 

' Ge moreeati de Vida , sur rëlociition poé- 
tique ,. a été justement célébré ; mais il n'in- 
dique que les effets métoe ctue Ton seiJt en 
Jisant les ver^ de Virgile dont il a pris pi'eàque 
tous lès e:i6mpWs qu'il allègue^ 
- Or^ pa^ quels; nioyeits te poési© ppôduit- 
elle ces effbts^?^ 'C'est ce que ni Vida ni per- 
sonne natrappot^té à de^ prinèipeS assez gë- 

Cependant quel^ue^unes désc qauses pafr 
tioulières de* 6eslef fets ont été bien exposées 
'par Deoj^ d'HsiIîcarnasse ( de Compas, 
f^erbor. cftp^<xx.). Il a Ife proaûer fait cour 
■ noître ^ enxlétail ^. quelle^ est la puissance des 
^mots pour exprmu^ un mbuveifaeot lent cm 
munouvement xapide ,. suivant.. que ceux 
«q^i sont .ei^|)Ius gr^nd nomi^re d^s le vers, 
I sant seulement monosyllabes, g^ ^içyllaltes., 
. ou qu'ils sont polisyllabes ; qu'ils, se heurtent 
-|)aF des hiatùà , propres à exprimer un mou- 
vement tardif ou làborieuK^ qil qu'ils sont 
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lîé$,d'uné^^9àoiè^e coulante; enfin, qu'ils 
ont plus de^yllabeSy ou brèves, ^ou longues, 
et qu'ils forment ainsi des pieds et dés vers 
plus ou moins longs. 

C'est d'après ces considérations que Denys 
d'Halicarnasse, a bien développé la force 
d'imitation qu'ont les vers par lesquels Ho- 
mère décrit les efforts toujours extrêmes , et 
toujours inutiles que Sisyphe fait dans les. 
enfers; pour soulever son rocher. 

On peut dire que l'imitation indirecte, 
qu'opèrent de semblables moyens,, a été por- 
tée , dans la poésie d'Homère , à la plus grande 
perfection possible. Les effets de cette imi-* 
tation produite par le plus grand des poètes 
sont teUenvent >énergiques, que S. Cyrille 
{aduers. Juli^ifi^m\ lib. i, p. a6) les a com- 
parés à ceuii^ d^ l'art des pajatomimes. . 

Mftastase^g très-bien dit que pour qu'une 
espèce fd'imimti^jEL soit de la poésie, il fau^ 
qu'elle se serve , en imitant , de son carac* 
tère c)tstî^tif 9^ tç^entiel , c'est-pà-dire, de 
l'art enchanteur qui fotce les paroles d'obéir 
aux loix du mètre, du nombre et de l'harmo- 
nie; et qu'elle compose ainsi une loi qui lui 
est propre^ admirable par les difâcultés 
qu'elle surmonte dans sa formation , et flat- 
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teuse par cette espèce de chant interne , qui 
re'sulte nécessairement de ses proportions 
régulières. * 

Avant de considérer les effets qu'ont dans 
la poe'sie les différens mètres et rhythmes, 
dont je vais traiter successivement ; il est à 
propos d'indiquer comment les séparations, 
ou exprimées, ou intimement senties , que 
ces mètres et rhythmes établissent dans les 
mots , se combinent avec lés séparations né- 
cessaires que la prononciation met toujours 
entre les mots qui se succèdent immédiate- 
ment. Ces combinaisons forment les princi- 
paux moyens d'imitation indirecte que peut 
présenter la poésie. ^ 

Chaque mol est séparé de celui qtrî le suit 
immédiatement dans le .dwc*>rfrs ^n vers ou 
en prose , par un espace ou intervalle de 
temps qui est presque insensible. Cet inter- 
valle est nécessairement aperçu et senti 
dans tout assemblage dé mots , sOit qu'on 
Tait entendu prononcer , soit qu'o^l'ait-d'ail- 

leurs simplement présent à Fesprit (a). 

■ Il I ■ I I ^ I. ' Il . I — 

(a) Quiutilien dît : Est in ipsa dîvisîone verbo* 
rum tempus lalens. Denys d'Hâlicai^asse dit aussi 
(dans un passage qu'on a mal traduit ; de Composer 
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Ces séparations entre les mots qui se suc- 
cèdent dans le vers , se combinent avec les 
divisions que la forme propre à ce yers met 
entre ses pieds ou mètres; et celles-ci y sont 
ressenties, toutes les fois que ce vers est 
scandé , ou entièrement présent à l'esprit. 

Si ces deux sortes de divisions se mar- 
quoient en même temps à la fin de chaque 
mot du vers , la marche de ces vers paroî- 
troit rompue, à raison du concours de Tun 
et l'autre rapport (a). 

Mais lorsque les intervalles nécessaires des 
mots d'un vers , et les divisions de ses pieds 
ne coïncident que rarement dans ce vers , 
lattention de l'ame est plus continuellement 

Verhor. c. xx) qu'on vers^ dans lequel sont multi- 
pliés les mots monosyllabes et disyllabes , est pro- 
longé à proportion , parce que ces mots laissent 
entre eux d'autant plus d'intervalles de temps. 

(a) C'est ce qvie Eût éprouver le vers qu'on a cité 
plus d'une fois à ce sujet : 

Urbem I fortem | nuper | cepit | fortior | hostis. 

Virgile a vouhi éviter un semblable inconvénient^ 
quand il a dit : 

Cornna velatarum obyertimus antennarum) 
et non vertimus antennarum» 



i 
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occupée, et 'par Tune et par l'autre de ceâ 
distinctions^ pendant la marche du vers* 
£lle trouve ainsi lunité plus soutenue , jointe 
à une grande vapi^té des mètres propres k 
l'espèce de ce vers , et des mètres qui sont 
particuliers aux mpts qui le composent. 

Telle me parolt être la cause principale 
de la beauté de ce ^ers de Virgile , qui dit de 
Keptune: 

AtqHe totis summiis levibas peplabitur undas. 

Cette cause consiste en ce qae les trois cé- 
sures des premiers mots empêchent qU'au* 
cun de ces mots ne finisse avec un mètre 
du vers; ce qu^ fait que la prononciation, 
du moins taeite, de ce vers, étant moins 
interrompue, répond à la continuité et à 
la f^acilité des piouvemen$ du char de "Sef-^ 
tune (oi). 

Les formes des mètres ,. qui sont propret 
aux différentes espèces de vers, ont des ca- 
ractères qui peuvent aider à l'expression des 
différentes sortes dé mouvement des objets 
que décrit le poète (5a). ' • 

La beauté de l'expression imitative , que 
la poésie peut produire , se fait sentir dans 
ime infinité de vers d'HomèFe et de Virgile. 
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Vzkhé Batff^u^ dit ([éÇ^ Bf^^^^'^rts réduUs 
àuTiPri^cipe, pt 1 83) qu'on trouve presque- 
toujours dans Virgile une expressiop dçs obt 
jets qju'U appelle musicale ^ oe qu'il n'eût 
pi^ expliquer } ^t i} ajoute qu'on la sent ehef 
ce poète , ]ots mP^ue qu'on ne peut dire en 
quoi elle coRsi^te, 

J'a^ flit jusqu'ici comment une expression 
imitative peut ftre attachée à l'ordre des 
mètres qui est propre à chaque espèce d^ 
vers ; çt aux divisions qui ov^% l}çu çntri? les 
mots dont la succession couipose chaque 
vers. 

. Mais les causes principales de cette e'ner- 
gie , qu'a l'expression poétique des objets et 
de leurs mouvemens, sont dans les rhythmes 
qui embrassent divers ensembles de mots , 
faisant des parties d'un vers ou d'une suite 
de v^rs ; ^t danfi les rhythmes particuliers 
qui'^PQt propres à chacun des mots compo- 
sans. Ç^s diyer^ rhythmes me piiroissent 
être \p^ principaux des moyens qui peuveut 
faire qpc \f^^ vers forment Véçhù ofw Jf^/?* > 
suivant l'eicpression heureuse de P^pe, 

Je parlerai 4'^ord de la première de Qf ft 
causeii q^i n'a poiqt éXé suffisamment con- 
nue e^ dpyelpppée jvaqu'ici ; e^ j'expiis«rai 
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ensuite la seconde , dont je propose la coti* 
sidération comme étant entièrement^ nOix* 
velie(53). ' 

Premièremen^t ^ on sait communément 
qu'un assemblage de mots très - courts *peut 
imiter un mouvement rompu; soit vif, soit 
lent I. soit irrégulier. Ces interruptions répé- 
tées d'un mouvement foible et lent, sont ma- 
nifestées dans ce vers célèbre où Boileau dit 
que la Mollesse 

Soupire t étend les bras , ferme Vœîl et s'endort 

De même le mouvement rompu et gia- 
guandé du héron est exprimé dans ces vers 
de La Fontaine , dont presque tous les mot& 
sont monosyllabes : 

Un jour sur ses longs pieds alloit je ne sais où 
Le hëron au long bec emmanché d'un long cou* 

Mais ce qui est peu connu , c'est que Itô 
différentes successions de mots de grandeur 
fort inégale , dont un vers est composé , 
peuvent produire un très-grand nombre de 
rhy thmes imitatifs de divers mouvemens des 
objets. Je vais en donner quelques exemples 
qu'il seroit facile de multiplier. 

Quand Virgile dépeint la marche inégale 
et gigantesque de Polyphème, qui devient 
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plos frappante à mwure qu'on en est rap- 
proché, il AixX^neid. l. m, y. 656-^.; 

Ipsam inter pecndes vasta se mole moventem 
Pastoi-àn l?olypheihum. 

L'on voit dans cet exemple que les mot$ 
coupes d abord et mêlés sans ordre, vont et» 
sétendant vers la fin de la phrase , et dé- 
ploient , pour ainsi dire , un accroissement 
progressif qui est sonore et majestueux 

Les effets imitatifs du. mouvement des 
^bjets que peuvent produire des successions 
de mots de grandeur» fort Inégale , sont sur- 
tout f émarquables , lorsque leâ mots irès- 
«eg««* sont placés à la fin du vers, ou qu'ils 
en terminent une partie où ils forment une 
<^ntt , d autant que l'attention s'arrête par- 
tJftnhèrement sur ces endroits. 

Ainsi l'on exprime avec force ua inouvè- 
««« précipité de descente d'un objet, W 
q«e la suite de mots qui peint ce mouvement 
tertpar un mot monosyllabe, qui fait une 
chate smgulTèremcnt raccourcie. C'est ce 
qu on Sent dans ces traits si connus. 



ProcttBtbit homi bos : 
et T«ir rcTofaita toro est. 



Ea général l'impression que fait l'idée 

i6 
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qu'exprime le mot final d'un vers est pltw 
lente et plus rapide, suivant que ce mot est 
plus long ou plus court que celui dont il 
est précédé immédiatement. C'est par cette 
observation que je crois qu'on doit expliquer 
la différetfce très-sensible de l'effet d'exprès* 
sion imitative qui est entre l'un et l'autre de 
ces deux vers d'Horace. 

Semotîque. prius tarda nécessitas 
Lèthi corripuit gradum (a). 

Secondement , le rhy thme général qui est 
formé dans un vers qu 4çtns une phrase poé- 
tique , a la plus grande beauté d'expression 
imitative quand les mots qu'il embrasse ont 
chacun une étendue et des mètres qui leur 
sont propres , et qu'ils contribuent par ce* 
moyens , suivant la forme de la succession 
qui leur estparticulière dans chaque rhy thme 
général , à donner à ce rhythme une conve- 

(a) L'abbé Batteux n'a pas connu cette causé de 
Sifférence dans l'effet îmitatif de ces deux vers, puisr 
qu'il' a fait la remarque, que si deux dactyles don- 
nent une harmonie expressive à corripuiù gradum; 
ils doivent donner une expression vicieuse à tarda 
nécessitas , qui a un sens tout contraire. ( Voyez. 
les Beaux-'Arts réduits à un Principe, i^* 5o3-4.) 
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naoce sensible avec la nature ou le mouve- 
ment de l'objet dont le poète présente l'idée. 
J'indiquerai des exemples nombreux de 
vers d'anciens poètes , qui imitent d'une 
manière très-marquée des genres divers de 
mouvement et des images des objets , et dans 
lesquels je crois qu'on doit reconnoître que 
cette imitation est attachée , non principa- 
lement à l'ensemble des rhythmes métriques 
ou pieds que peut embrasser un rhythme 
général foEmé dans un vers , mais à la forme 
de succession qu'ont dans ce rhythme géné- 
ral lés rhythmes métriques particuliers qui 
appartiennent à chacun des mots dont ce 
y ers est coniposç. 

3e rappellerai, pour un premier exemple, 
les vers fameux d'Homère sur le rocher qu'a 
élevé Sisyphe, et qui retombe de suite. 

Ces vers célèbres ont été ci lis par Lam. 
Clarke dans sa note sur le vers 365 du 1. m 
de V Iliade , dans laquelle il a recueilli un 
grand nombre de vers d'Homère et de Vir- 
gile , où il dit vaguement que les nombres 
du vers et les. sons des mots même s'accor- 
dent avec la nature des objets qui sont expri- 
més , de leurs mou vemens et de leurs formes. 
Dans une comparaison que Virgile a prise 
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dlïomère (Iliade, 1. xxit, r. igg et smy)j 
est tie beau trait : 

la somnis nequidqUam aTidos «xtendere cursus 
Velle -vidcmur , 

qui est imitatif par la succession des rhy thmes 
propres des mots. 

De même, c'est par une imitation que pro- 
duit une suite de pieds propres à chacun des 
mots Gomposans du vers , que Virgile me 
paroît avoir rendu parfaitement la descente 
: d'un oiseau , qui , ayant été percé dans les 
airs f tombe en roulant avec la flèche qui 1'^ 
blesfsé ; 

Fixamque refert delapsa sa^ttli41« 

Dans ce vers de Virgile sur la colombe que 
l'epervier saisit et déchire dans les airs avec 
ses serres , 

Tmn cruér , et yuIssb labuiftlur ab sethere pennstf , 

je vois la chute des plumes dotal la légèreté 
ralentit cette chute et les relève en partie 
bien exprimée par le rhylhme des mots : et 
la beauté de cette expression pittoresque se 
réfléchit sur l'image même (54). 

On trouve aussi dans nos poètes français, 
et particulièrement dans Hacine, qui a connu 
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plus que tout autre poète l'harmonie et les 
npmbres des mots de pptfe langue, des exem- 
ples de l'effet qu'ont les- nombres propres à 
chaque mot pour concourir ji l'e^preetion 
imitative dont la poésie est susceptible. 

L'abbé BatteuK admire avec raictoii ji^i^i^iLU té 
de ce vers ; 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux. 

Il dit que les syllabes s'y renversent le^ unes 
sur les autres : mais cela ne présente point 
de sens ; et il n'explique point en quoi con- 
siste ce renversement supposé. 

Une partie de la perfection d'imitation 
dans ce vers me paroît tenir à ce que dans les 
nombres propres des mots qui le oomposènt 
essentiellement , les syllabes brèves qui sont 
prononcées les premières tombent sur des 
syllabes longues , sur lesquelles la pronon- 
ciation doit s'appuyer fortement ; 

$à croHpe I 96 \ rècQurbe ei^ | rcplïs | tortueux (5 S). 
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SECTION II. 
De V usage des figures' dans la poésie, 

'On distingue communément les figures en 
deux genres , celles de diction , et celles de 
pensées. 

J'exposerai successivement diverses consi- 
dérations particulières sur l'usage daua la 
poésie des figures de l'un et l'autre genre. 

Les figures de diction sont fort multipliées 
dans la poésie , parce qu'elle en adopte plu- 
sieurs qui changent entièrement la construc- 
tion grammaticale usitée , ou l'ordre le plus 
naturel que peuvent donner aux mots les 
idées auxquelles ils répondent. 

Une semblable confusion de cet ordre na- 
turel se rencontre souvent chez les poètes. 
Il en est chez qui elle est singulièrement 
fréquente , au point de produire , par cette 
sorte de renversement répété dans les expres- 
sions , comme une langue particulière. 

J'observe en général que pour l'usage con- 
venable de ces figures où les mots sont 
comme transformés , il est essentiel que \e$ 
objets dont l'expression est ainsi altérée. 
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soient sî mtim^ment lies entré eux , que la 
construction moins ùâturélle- des termes de 
cette expression n'empêche pas Tesprit de. 
voir clairement ces objets et de saisir leurs 
rapports. '^ ... . . 

Je Yais citer quelques* qexcimpies de cette, 
espèce de figures, qui transp<>rte à lia objet 
une ëpithète propre à un autre objet ; lequel 
a seulement ùhprâpport plus ou luoins direct 
avec le premier. 

TjSl figuré de translation iâe'S attributs eu tre 
deux objets qui ont du rapport l'un à raiitré ,' 
est portée à un excès vicieû* dans Ovide, 
lorsqu'il fait'diï»e àfléoUbe (ifcfe'tom, Linr- 
V. 535) qu^'ellei doit lavW le cadavre-'^ de* 

Polixène,' ' *• . -■ ^ 

• • • . 

. . . .;£t tpànos i]iimiti>saofguiAé vultin^ • 

Cette ëpithète donnée au ^aeg <le P^lixène 
ne peut^Siejrftpporter qtt!aux.Grecs qui l'ont 

égorgée* : "., ;.■'.••»":] ' - .-. 

La simple cpexisteijçe de deuxobjets dont 
les idées sont très -rapprochées dans l'ima- 
gination du poète , peut suffire pour qu'il 
rapporte à Tûn de ces objets qui appartient / 
à l'autre. C'est ainsi que Yirgife attribue à 
la lune le-^ilence de la nuit quand il dit : 

• . . • Tâqitm per arnica silentia luna». 
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iHtste siierïce. i . . 

]>$ même 'Ticg^lis (jEneid^L*:i:i^Tn.'^i5)^ 
pour dire que Bitias but le vih dont-ëtQit 
remplie une e9(ispté^4lf qt^e hi hitiÀt pré- 
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'^pùmjanteïn paterâin ^^et pleiio se proliiit auro (a). 

., ^^$ dQutç. Jie§ gQ^e^ rp'onî fipiftfs le pfi- 

facilement et agre'ablement sur u;:^ mii^ 
dobjet&^ui ^diit;lié^.eAWQui64 e^que lors- 

r 

(a) L/aute»F âTÔîl^j^iARi ans e^^ipiéè^'d^^âe^o» 
le V. 36 de la i4* Ode du liv. n, où; Horaceid^ c 
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Mero tingèt pâvurieulùm superbo ; 

I . I «.'"■■•,• • • « . • » - ^ 

iï^i§ j'ai observe que ré^ifiôçi de J. Bon4 porte /?«- 
ffirnentumsùperbum.'J^oiiteai sjanis dQute lâche et 
diçsonnant dans, cette, dernière .manièjrç d^adapt^ 
r^pithètejmais cette manière fait dispargilré Ja figure 
belle et hardie de tpàusItKîon. {Noté' de T éditeur.) 
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qu'ils le Mnt fortement , elle est disposée i^ 
porter les attributs d'uQ de ces objets snp 
l'autre. 

Une des {dus communes de cette espèce 
de figure dont je parle , e$t celle ou 1 ou 
confond dans l'expression grammatical^ lef 
objets unis par le;s rapports de cau&e ^ 
d'effet. 

Ainsi dans ces mots » audaxfacinus, l'épia 
thète ne convient point au substantif auquel 
elle eat jointe , mais à La cause dont il est 
l'effet. 

Horace a dit (Oda. 1. 1 , p. 37 , v. 7) ; 

Dum Capitolio 

Hegîna démentes rainas 

Funn& et împerio parabat. ^ 

Voilà un exemple remaj^ys^ble de 1^ figure 
de transçUUoq à l'effet îwyie, produit d'u»ft. 
épitb^te qui ne convient qu'à une af&çtîoft> 
de la cause, qui a produit cet effet, demeniM' 
ruinas. ' . > 

C'est par une figure semblable que Qau-' 
dîen (Z?^ Raptu ProsèrpincBj I. iri, v. S85) 
a dit , mons anhèlus ( pour mous qui anher^^ 



û5o rrMÉoiiiB . 

tando superatur).,que Virgile dit que les 
db^£^sseurs fatiguent les forets , 
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Yenatu sylvas fatigant. 

' - ' ' jSneid. 1. ix, v. 601 , etc. (a). 

' • ' . ' - . 

' IJes poètes qui ont usé, sans comparaison, 
lé plus souvent de ces figurés d'interversion 
de Tordre gramniatical dans Tékpression des 
objets, sont : Sophocle parmi les anciens, et 
Shakespear parmi les modernes. ' 

Sophocle étoit particulièrement disposé à 
faire usagé de ces figures deriïibts^qui pro- 
duisent une sorte de langage insolite, d'au- 
tant plus que: les formes dé} sàl .poésie sont 
généralement hardies et les moins usitées ; 

r 

de sorte qu'ilexcelle entre lès poètes tra- 
giques dans l'usage, des mét^phpf ps , et que 

" ^a) Un d&brdrô analôgiie dàris Texpreission , a 
lieii quand les poètes ^jmploient'pour eijîriîner une 
canéé , un terme qui ne |>eut avoir 6et usage, comme 
qyi^d ijb. prennent des verbes neati*es dans un sens 
actif. C'est ainsi que , quoique ardere et rouies- 
cere ^^nt des verb€t§ çieutrea, yirgiljB en a Êiit des 
verbes actiÊ , lorscju'il a dit : Corydp^ ardebat 
Aîexin , et mUtata suos requierunt JlUmina 
curâus. 
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dans ses chœurs il imite les poètes lyriques 
et dithyrambiques. 

Fr. Portus, qui en a fait la remarque , a 
observé aussi ( dans son Cornràéntaire sur 
Longin, à la suite de la troisième édition de 
Lûn^n, parPearce, Amsierd, i735, p. 282}, 
que Sophocle fait beaucoup de changemens 
enallages , entre toutes les parties du dis- 
cours et leurs accidens , comme disent les 
les grammairiens , ce qui donne v'dit-* il, de 
la nouveauté et de la magnificéni^ à son 
style. lia carmen suum grande etudmirabiie 
^fficit, ut ejus elocutio emineat y.et à quoti^ 
diard surmonis iisu sit disjunctaii. > 

Ainsi , dit Portus ( ibid. ) , Sophocle em-r 
ploie tantôt des noms pour dés verbes , et 
tantôt des verbes pour des noms ; des parti- 
cipes pour des verbes , des noms - pour des 
adverbes, etc. Jl ajoute que Sophocle se sert 
aussi des genres masculins pour des féminins 
et pour des neutres , ainsi que des verbes 
actifs pour leurs passifs (a) , et réçiproque- 

« ■ « 

(a) Aulugellé (I..18 , NocU jéiticar. 0. 12) dit : 
Veîeribus id hhlAtum esse in oratiôr£è faci^nda 
elegantiœ genus^ ut pro perbiâ habentibus pa- 
Hendifiguram , a^entia ponerenL II en rapporte 



ment ; et qu'il substitua ^oAivenlt aux iQOU 
qui rendroient exactemeut ce qu'il doit dire, 
d'autres mots qui en diffàreat 4dU6 les temps, 
les cas , les personues et \ei i^ombres. 
' M. Hurd , qui n'a pas connu ces observa- 
jtions sur le style de Sophocle , a dit ( dans 
son Commentaire sur Vuirt foitique d^ Ho- 
race ) 9 que Shakespeàur a eu , plus que tout 
autre poète , le secret de construire des mots 
connus et communs, de telle sorte qu'ils 
aient lagrace de mots noupeaux^et paroissent 
former des expressions Bueuves. 

Il a donné en détail plusieurs exeropirs 
des moyens dont a usé Shakespear , dans de 
-semblables dispositions qui s'écartent des 
formes usuelles du discours. Les principQU|c 
de ces moyens sont la'conv'ersion des subs* 
tan tifs en verbes, et celui des verbes en «nbs- 
tan tifs : •'^ l'emploi des verbes actifs oomfaie 
neutres , et des neutres conune .actifs : «^ik 

.-u 
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'ensuite des exemples^ dont celui-ci, d'après Var- 
ron ; Varro , in libria quon ad Métrcettutn -êe 
Mngua latinafeçitf diiit: inpriore verbogrç^ves 
prosodiasquœjuerunty marient, re^ligucç n^^tif^* 
M UTANT , inquit elegantis^ir^e j J3W 4f^" 
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changement des adjeôtifs et des participes en 
substantifs, etc. 

Dans ces figures de transposition (meta- 
thèse) des mots dont on fait un usage singu^^ 
lier, il ne faut pas considérer seulement 
Tagrémènt de la noupeauté^ quoique Ces 
licences d'expression , en variant le styk du 
poète , le séparent , comm^ a dit Quintilien , 
du langage vulgaire ^ qui est toujours formé 
de même. 

Mais le principal intérêt qu'ont ces figure^ 
me paroît consister dans le sentiment qu'on 
a d'une espèce de supériorité , que le génie 
du poète lui donne sur les moyens de l'ex* 
pression ; de sorte qu'il paroît s'élever au- 
dessus de la langue qui est communément 
parlée, et forcer les mots qu'il construit 
arbitrairement, à rendre ses pensées avec 
assez de clarté et avec une grande énergie. 

Shakespear a été particulièrement conduit 
à employer de semblables figures , par la ten- 
dance habituelle qu'il avoit à dire des choses 
vicieusëmentdétournées de l'usage commun^ 
et très*souvent immodérées. 

Hurd reconnoît que de semblables licences 
sont quelquefois employées par Shakes^pear, 
de manière qu'elles rendent son expression 
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dure , obscure , et non naturelle. Je crois 
qu'il seroit facile de démontrer que ce n'est 
pas seulement quelquefois , niais dans des 
endroits sans nombre , que Shakespear a fait 
un usage vicieux de ces figures. 

La différence qui est eh tre Sophocle et 
Shakespear par rapport à l'emploi de ces 
figures de mots , me paroît avoir été causée 
nôn-seulenifçntipar la perfection supérieure 
du génie de Spphocle , mais encore parce que 
le choix entre Un plus grand nombre de 
semblables figures étoit plus facile dans la 
langue grecque, qui étoit sans comparaison 
plus flexible et plus expressive que ne sont 
nos langues modernes (a). 

Je passe à ce qui concerne l'usage qu'on 
fait dans la poésie des figures de pensées. Je 
ne traiterai point en détail de toutes ces 
figures : mais je me bornerai principalement 

(a) J'observe qu'une cause principale qui rend 
fréquemment vicieux Fusage (jne fait Shakespear 
de ces figures de mots , est une chose dont il a été 
fort loué par M. Hurd (p, 69, A ç.). C'est qu'il 
préfère une idée spécifique à une idée générale dans 
les sujets de ses métaphores et dans les circonstances 
de ses descriptions 5 ce qui feit , dit M. Hurd , qu'on 
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à considérer les figures où l'on confond, dans 
lexpression des sensations différentes, les mé- 
taphores , les allégories et les comparaisons. 

Entre les figures des pensées , il en est une 
singulière qu'ont employée plusieurs poètes, 
qui fait attribuer à un objet , au lieu de la 
qualité sensible qui lui est propre , une qua- 
lité qui répond à un sens différent. 

C'est ainsi qu'Homère appelle d*un nom 
qui exprime la vîtese (flo*r, Odyss. 1. xv, 
p. 29 , V. 8 ) des îles , qui étoient dites 
^^uAiy dont les bords étoient hérissés d'écueils 
transportant , comme dit le scholiaste en cet 
endroit , l'idée de la saillie que figure un 
mouvement très-vite à celle de la pointe que 
forme un écueil. 

C'est par une figure analogue que Lucrèce 
et Sénèque ont dit des sons aveugles. Le 
Dante a dit aussi d'un lieu profondément 

obscur , un lieu muet de toute lumière. 

■ ' ' — ^ 

trouve dans son style des termes sans nombre , qui 
surprennent généralement par leur nouveauté. 

Je me borne à indiquer comme un exemple de 
l'abus que Shakespear a fait de cette substitution 
d'une idée spécifique à une idée générale , ce qu'il 
dit d'un vaisseau qui obéit en laquais à tous les mou- 
vemens des flots , lacquying the parying tide. 
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Virgile a réuni de semblables confosionn 
de sensations d'organes différentes, pour 
exprimer fortement le trouble des abeilles 
qu'on chasse , |yar le moyen de la fumée , de 
leur demeure dans le creux d'un rocher. 
Quand alors, dit* il (jflneid. xii, v. 587 et 
suiv. ) , 

• • . FuMO implevit amako (I^astoe) 

Volvitur ATEK 0S0& tectis , tum mu&mu&e gjsco 
Intus saxa sonant. « , . 

Les métaphores, les allégories et les corn* 
paraisons sont des figures de pensées , qui 
sont très -généralement employées par les 
poètes. Elles ne diffèrent point essentielle^^ 
ment entr'elles, mais seulement paroe qu'on 
y développe avec plus ou moins de détail les 
rapports de ressemblance que peuvent avoir 
les objets qu'embrassent ces figures* 

Toute figuré de ce genre est vicieuse quand 
elle indique par un seul et même terme , les 
Affections de deux objets qui ne se ressdn- 
blent que par Fanalogîe que l'esprit peut 
concevoir entre les qualités physiques d'un 
de ces objets , et les affections morales de 
Tautre. 

C'est par une figure semblable > qui est de 
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mauvais goût , et qui résulte de la confusion 
du mot de dureté pris en même tefnps au^ 
physique et au moral , que Virgile a dit 
{Georg. 1* ly V» 65), eu parlant de la répaf 
ration du genre bi^nain par les pierres que « 
jeta Deuoalion , 

tnde hommes hâti durum gênas. ' * 

» 

Ovide a aussi dit {Métâm. 1. 1) : 

•• Inde homînttm dvrck genus ' 

Documenta damus qua simus origine nati (56). 

C'est. par xuie faute sémUlablé;que le noml 
de feu ayant été donné cbmiounément â^ 
l'amoiu^, un grand nombre de^poètes se soiilé 
servi /de ce ibot , même dans . ude .seuld 
période ,- suivant l'un et l'autre sens dont. î\ 
est susceptible, et çQbimd>p«d»an eC oomjae 
feu physique (57)- «^ > ... » . : j;> 

Il i^i distinguer. dtuK.bqvtea «de cdmpa^ 
raisonfil leh^f^ les poètes, celles: roù les objets 
comparée oiit> enire.^e^K ;un4 Yt^steJtiibl»oe<| 
manifeste ^et^oejles o&Qje^ c^jetejie $oàAkii^ 
pmcbé» quQ 1 à^^ 1^) mai^ièm) idont : .on^lm 

• . A •» * 

Le^CGimpSf^i^^ii^^elapsemicre sorte sont 
les plii^iisit^^ chee kis pLûs^aiioiensfMàtes^ 
On peub jiifte.tfPp.^v^^eineatiQrsqa'on ne 

'7 
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reconnoit pas. qu'elles n'ont été employées 
par ces poètes , que pour renforcer en partie 
rimage^u sujet de la comparaison par une 
image semblable d'uù autre objet qu'on lui' 
compare. C'est ainsi qu'Homère , voulant 
rendre plus forte l'image du sang de Méàélai^ 
qui coule sur sa peau blanche , rappelle et 
peint une couleur pourpre qu'on a étendue 
sur une pièce d'ivoire. 

Cependant ces comparaisons même sont 
toujours rëprëhensibles , lorsque ïe poète se 
Jévre à peindre dès idées accesMire^ à l'un 
des objets que l'on tcompare i £^u -point de 
faire perdre de vue le rapport de la ressem- 
blanee d'images qui est entre tes- objets com- 
|fcai*és*'' -• *>.).. \i... :.i«. •,. 

'^ C'est un dëJFautrdatis lequel Hbitièré patent 
être tombé souvent. Un pbtnt dé ^Inililudé 
fort légeif^peutlui^ 'Suffire pour faîï*e une 
longue compd^ratson : comme lorsqu'il com- 
pare {^lUad; L -xvi'^ »v. 84^^^) le souffle 
péiùMe etS(meirb>des'abeVaût: ti'oyens après 
une^ course! forcée ^ aved-lé bruit- que font les 
torrens grossis par les pluies , qui' i^avagent 
les monts et' lës^ eaiiDpagnès , qfilfiind Jupiter 
fir^eft'S€f t^poup pmi^if tes jug^s injustes ^ etc. 
. . Virgile a ikU très^graud ndmi^^* de com- 



paraisons de la secondé sorte. Telle est cdie 
où il compare le trouble de Tesprit d'Enée ^ 
quand les peuples du Latium s'Unissent contre 
lui, aux reflets incertains et divers d'un 
rayon de la lune qui tombe sur l'eau d'un 
bassin au moment où elle est fortement agi- 
tée. Virgile a pris cette comparaison d' A pol-* 
lonius , qui l'applique au& agitations du 
cœur de Mëdée. 

Quelle que soit l'antiquité des poésies d'Os- 
sian, on ne peut nier qu'on n'y trouve plu- 
sieurs belles comparaisons de la même sorte 
qu'a indiqué particulièrement Blair dans sa. 
Disserkitio^ sur les poèmes de cet auteur. 
Je 'trouve parfaite celle où il confpare les 
gémissemens que pousse par fois un homme 
qui a perdu .son amante ^ et dont le temps 
a affoibli la douleur, avec le bruit sourd que 
font entendre lesagitations vagues des feuiUes 
des arbres de la forêt , ajms que la tempête 
a cessé. 

Une ressemblance foible et |rès*éloigùée 
suffit souvent aux poètes orientaux pour for* 
mer une compar^son , lors même qu'ils ne 
devroient point admettre d'ailleurs de rap- 
port entre les objets (fax sont comparés. (58) 
Un déJEMit-priofî^iaJ .qu'ont ,:du moins par 
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irapport à nous, les métaphores et les allé-' 
gories qu'emploient les poètes orientaux, 
c'est d'être suivies par eux avec des détails 
poussés à l'extrême, qui font perdre <le vue 
le motif et l'intérêt de ses figuresi. * 

C'est ainsi qu'une comparaison qu'Homère 
a souvent présentée , • lorsqu'il dit qu'une 
blessure puise le sang hors du corps ( avIkù 
AiyLtt y hauritsanguinem* Ilia4* l* ^''^ y ^- ^^^) > 
a été suivie jusqu'à un point ridicule par 
divers poètes arabes , dont il tn est même 
qui , à cette occasion , voient et décrivent 
jusques aux cordes et aux seaux du puits 
dent ce sang est tiré. ( Voyez les Commen- 
taires dh Schultens sur Job, t. i , p. i53.) 

Mais ce défaut, qui est réel pour nous, 
peut être un agrément suivant iè goût des 
Orientaux , qui demandent avant tout au 
poète d'occuper avec force leurimaginattcm , 
qui se laissent entraîner par la peinture suc- 
cessive des objets accessoires, et qui retrou- 
vent ensukti rapidement le trait primitif de 
ressemblance • qui .a fait naître U compa* 
raison. 

On ne peut s'empéeher de regarder 
comme étant pareillement trop détaillée la 
figure, qu'on, trouve dans le léipre de Job , 
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ch. 36 j' dans ce passage : Dieu compare la 
mer qui sort du chaos où elle étoit renfermée 
avec un enfant qui sort de la matrice. Il dit 
que , dans cette éruption de la mer , il la 
recouverte de nuages épais en forme de vête- 
mens et de langes , et qu'il l'a contenue dans 
le lit qu'il lui avoit destiné. Il me paroît 
même que ce lit est assimilé au berceau où 
un enfant est assujétit : (dans le verset lô 
de ce chapitre xxxviii.) (o) 

Les poètes orientaux ont produit d'ailleurs 
des comparaisons de la plus grande beauté. 
Je mets au premier Fang , comme étant d'ail- 
leurs vraiment sublime , celle - ci qui se 

(a) Les Hébreux , en parlant de la formatiod et 
de rmgine de chaque chose , ont coutiyne de se ser* 
vir de-reicpresflîon métaphorique , qu'elle est sortie 
du sein de sa mère; et Job présente aiosi cette image 
de la mer «ortant dii chaos. Mais le verset 10 y qui 
est à la suite, de cette similitude , ne donne point 
la présomption que Job ait voulu la continuer en 
assimilant le lit de la mer au b^ceau qui assujétit 
un enfant. Voici le texte selon la Vulgate. Circunt" 
dedi illud (mare), terminiê'Tfieis , etposui %fectem 
et ûsiia : j'ai resserré ( la mer ) dan^ les bornes que 
je lui ai marquées, et j'y ai mis des porteset des bar^ 
1 îères, ( N0ié de rédiêeur.) 
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trouve dans X^lcoran (seconde surate on 
section au)^ versets 18, 19 et ao). (a) 

SECTION III. 
De V Expression poétique des Images. 

Un poète choisit et. rapproche à son gré 
les principaux traits caractéristiques ^e Tclh 
jet qu'il veut peindre, et la réunion de ces 
traits leur donne une force singulière. 

Gravina a dit y avec raison , que lu poésie 
rend comme nouveau un objet ordinaire, 
parce qu'elle détache son image de celle des 






(a)Marracci dit que les commentateurs de l'AIco- 
ran ont beaucoup de difficulté à déterminer ceque 
Mahomet a Voulu dire en cet endroit, et il ajoute 
qiie son objet n'est point de décoaviir des mystères 
dans les inepties dé F Alco^an ; mais il me . p^roit 
que le sens est fort clair dans ce passage. MicfaaëliB 
dit aussi que. c'est le plus beau qu'il connoisse daps 
l'Alcoran* Mahomet y parle des infidèles, ou apos- 
tats , qui ont connu et feint d'embrasser sa religion, 
et qui l'ont reniée* « Us sont, dit-il , comme au mi- 
)» lieu d'une ten^éte, où la foudre et les éclairs se 
)» succèdent sans cesse alternativement avec les,ténè* 
)) brest Dieu pourroit leur ôter entièrement l'ouie et 
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autres objets sensibles qui Taccompagnent 
dans la nature , dont la multiplicité empêche 
de saisir cet objet, et. de le distinguer par- 
faitement. 

Lorsque le poète sépare ainsi l'objet qu'il 
décrit des autres objets qui Raccompagnent 
dans la nature, chacune des impressions 
diverses que peuvent produire, et les traits 
de cet ol^et ainsi rapprochés , et les moyens 
que l'art (a) emploie dans sa description , 

: — • T ^ 

» la vue ; mais le brait du tonnerre lait retentir à 
» leurs oreilles la crainte de la mort L'écI^* est au 
» point de leur &ire perdre ja vue^ et cependant ce 
» n'est qu'à, sa jk^eur qu'ils peuvent marcher, de 
» sorte qu'ils sont arrêtés dès que les ténèbres relier- 
» nent sur eux , les entourer de nouveau (*) ». , 

(*) Vauteur, savant dans la çonnoissance de la lan- 
gue arabe et de plusieurs autres langues anciennes et 
modernes , a pu trouver de la clarté et de la sublimité 
dans le passage arabe de TAlcoran qu'il cite ici. Ce pas- 
sage, comme le dit Micliaelis , peut être en effet le plus' 
beau de TÀicoran ; mais il est certain que hi plupart des 
lecteurs , semblables aux- commentateurs dont parle 
Mareacci , trouveront de très-grandes difficultés à en 
déterminer le véritable sens. (Note dç^f éditeur^ 

{a) Quand une image est fortement exprimée par 
la combinaison des moyens qui appartiennent à la 
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e6t necesftstirem'ënt plii^ foible qu^une im- 
pression relative que feroit cet objet présent, 
ou inéme.représenté par un art essentielle- 
ment imita tif. 

Cependant l'ensemble de toutes les im- 
pressions que fait une peinturé poétique, 
peut agir sur notre ame avec plus de force 
que n'agiroit la réalité de l'objet dépeint. 

' La véritable eause d'un phénomène aussi 
remarquable me paroît dépendre d'un nom- 
bre plus grand d'impressions que fait le 
poète , qui réunit toutes lés circonstances 
intéressantes 4aas la chose qu'il décrit , et 
qui sont relatives ^ soit à l'état présent , soit 
k l'état antérieur. L'ame sent à la fois ces 
diverses impressions que l'art rend coexistan- 
tes , et la combinaison de leurs rapports fait 
naitre en elles de nouveaux sentimens qui se 
multiplient et se fortifient réciproquement. 
Ainsi elle peut être alors beaucoup plus 
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poésie y comme sont les rhythmes des v^s et cks 
mots qui les composent , Te^rit voit à^-la-feis cette 
image et son expression. Il passe rapidemait et 
alternativement de Fun à Pautre, et il sent de plus 
en plus leurs impressions par Teffet de cette réfle;xioa 
r^ciproqiie* 
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ënitté c[u'elle ne le seroit par les impressions 
de l'objet présent que leur force même isole ^ 
et empêche de se combiner entre elles aussi 
puissamment. 

La peinture poétique a souTent cet avan-^ 
tage,. qu'en séparant de l'objet dépeint des 
accessoires étrangers qui l'accompagnent 
ordinairement, elle en fait ressortir d'autant 
plus des détailj» essentiels qu'on nëgligeoit àf^ 
remarquer. 

C'est ainsi que la lecture attentive des 
poètes peut donner occasion de faire sur les 
phénomènes des objets naturels des obser- 
vations qui restoient ignorées. J'en ai donné 
plusieurs exemples dans ma nouvelle^ Méca^ 
nique des mouvemens de l'homme et des 
animaux. 

Entre diverses autres remarques de ce 
genre que je pourrois indiquer , je me bor- 
nerai à citer les vers de Stace {Thehaid^ 
liv. 7 , V. 47' ejt s.), où il peint les effets de 
la lumière du soleil qui s'élève sur l'Océan. 

Cum jam tamet igné futtiro • 

Oce&nus , lateque novo Titane nclùBum 
i^EIquor anhelantum radîîs subsidit equorum. 

Lorsque Je soleil commence à paroîire , 
la limite de l'Océan qui borne la-viie est 
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beaucoup plus colorée; ce qui contribue k 
ce qu'elle paroit s'ëlever au-dessus de la 
plaine liquide; et à mesure que les rayons 
du soleil levant répandent plus de lumière 
sur toute la surface de cette plaine ^ ils sem- 
blent y produire un abaissement sensible 
par rapport aux bords qui la terminent. 

La poésie peut réunir dans, ses tableaux 
plusieurs des avantages qu'a la peinture , et 
elle en a qui lui sont particuliers , étant atta- 
chés à la succession dans les images qu'elle 
présente. 

Des beautés communes aux tableaux que 
forment la poésie et la peinture, sont celles 
de l'ordonnanœ et des contrastes entre les 
images que présentent ces tabkaux. 

L'ordonnance * est parfaite dans ce petit 
tableau plein de grâce et d'expressiioh ^ où 
Catulle a peint un tenfire enfant qui recon^ 
nott et caresse son père. 

Torqnatus volo parTulos > 
Bfatris e gremio su» 
• Porrigens teneras maniu > 

Dalce rideat ad patrem 

Semi-liianie labello 

Epithalam. Manlii et JuUœ^ y. 316 et 5. 

Le contraste des images des flammes et 
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des neiges de l'Etna , est très-bien rendu 
dans la description que Claudien a faite de 
cette montagne,' description que Gessner a 
dit être divine : {De raptu Proserpinœ, 1. 1 , . 
V. 151-177.) 

Un exemple très-remarquable d'un tableau 
poe'tiqtie où les images qui se succèdent pré- 
sentent des beautés de plusieurs genres que 
ne peut avoir la peinture , est celui que Vir- 
gile a fait d'un homme qui a marché sur un 
serpent , et qui recule et fuit lorsque ce ser- 
pent menace de le blesser (a). 

Ipiproyisum asprîs veluti qui sentibus angaem 
Presftit huml nilens , trepidusque repente refiigit 
Attollentem iras et caernla colla tnmentem. 

JSneid, 1. ii , v. 879 6t 5* 

Le premier Ters présente d'abord le sujet 
du tableau ^ le lieu de la scène et son com- 
mencement. Cependant tout y est peint avec 
une sorte d'embarras dans le déploiement 
des images , qui rend ensuite d'autant plus 

(a) Ce tableau est si parfait , qu'il nVst pas sur» 
prenant que Faydit {Rem. sur VirgUe et sur Ho-- 
mère , p. 7) ait dit qu'il lui cause un mouvement de 
frayeur, et qu'il se sent prêt à fuir comme ce passant 
qui a marché sur le serpent. 
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sensible Texpression forte des mouvemens 
successifs de rhomme et du serpent. 

Ces mouveoiens sont ensuite bien expri- 
mes par les rhjthmes propres des mots qui 
leur correspondent singulièrement. Dans le 
second vers', la compression du serpent con- 
tre le sol est bien rendue par la succession 
du trochée prêssit., de Fïambe hûmï, du 
spondée 'miênn ; et les nombres répênté rë^ 
fûglt se renvejrsent pour peindre l'homme 
effrayé qui se replie dans sa fuite : enfin, 
dans le troisième vers , les nombres serelè* 
vent comme la tête du serpent. 

Le troisième vers a une beauté particu- 
lière, parce qu'il indique dans les >méities 
traits qui expriipent les mouvemens physi- 
ques du serpent des rapports avec les affec- 
tions par lesquelles se développe sa colère : 
attollentem , tumentem. 

Il n'est point de plus belle description 
d'un orage épouvantable que celle qu'en a 
donné Virgile (dans les Géorgiques , liv. i , 
V. 3i6 et s.) (6). 

Le génie de Virgile lui a présenté direc- 

I 

(a) Cependant Home critique avec raifiou comme 
tombant tout à coup ^ et ne soutenant pa> le même 
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temeot , et non , comme on l'a dit , par l'ap- 
plication d'un modèle qui se fût formé atM* 
paravant d'après d'autres descriptions poé- 
tiques j tous les traits d une tempête hor- 
rible qui produit d'affreux ravages ; et il à 
choisi , entre ces traits , ceux qui dévoient 
produire le plus grand effet. Il a ajouté, de 
plusieurs manières, aux impressions puis- 
santés que dévoient faire ces grandes images: 

j^ En rapprochant et accumulant /4^i]y| 
un espace resserré , les parties les plus frap^ 
pântes de cç grand spectacle , et en les isolai^^ 
des images de tdétail plus foibles ou vagu6# 
qui en auro^ent diminué l'effet en partagea^! 
l'attention; . . » 

Q? En j jojigpapit d'autres {^andes idécs^ 
prises hprs.d9 ce qu'on vote , et qu'on «Bttu4 
dans la teoipétéfi et eaipunntëeft^'o^^ ^^^ 
(ion yraisfiini>}a]>le , iCOBwe est i'itnage de 
Jupiter foudr.o]çant ; 

3^ $4 e^pvimaat très^brtenient , et Sii^nt 
a^nsi pttrtager l6$ sentimeps de terreur qyk 
çauseot ote* iQQUvdlsioDS de la nature , exagé^ 
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ton , le'fk*ifft >pAr lëqUd Vitale Bnit cette desérî^d^ 
mpnhetïngfâàméùit auêiri et denéuâimiia irHberi 
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Tées par des êtres sensibles exposes à des 
cominotions 9x1^ yioleotes *, 

4^ £n coloriaût oe tableau , a¥êc un style 
(dont rharmonij^ et les richesses ont les plus 
grandes beautés. 

J'observe, en général, par rapport aux • 
beautés des descriptions poétiques ^ ^ que 
Home a fait à ce sujet une observation sub- 
tile j mais qui me paroit peu fondée. 

Il -prétend {EUmens ofCriticUm. t. i, 
p» x3i), qu'enlisant 1^^ description de l'en* 
fer dans le jj^remier livre dû Paradis Perdu , 
on éprouve une* affection confuse par l'effet 
de deux émotions dissemblables qui sont for- 
cées à s'unir ; savoir le sentiment de la }>eauté 
de la description , et l'horreur de l'objet dé- 
crit. Il dit, par rapport à ce paAa^e, et à 
plusieurs autres du Paradis Perdu , qu'il 
censure par .le même xaotify que ces émo- 
tions de genres. 4)pposés s'obscurcissent et 
s'affoiblissent réciproquement. 
, Il r&e semble au contraire que , plus une 
description^poétique: est belle, plus dit aug< 
mente l'éuergiepr&pre ai cWoune des images 
qu'elle renferme; et cet-effet ^ qu'on sent le 
premier, n'est qu(; peu distrait on affoibli 
ensuite par la réflexion sur la nature horrible 
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de Tobjet déciit^ que ron. ne voit point 
comme e^cistant réellement. ..' ■ 

La foiblesse que Timage poétique d*un 
ol^et a toujours par rapport à la vue de cet 
objet présent, ou de sa représentation par 
un art imîtatif ^ ne suffit pas pour nous ex* 
pUquer comment, la poésie peut plaire, en 
imitant un objet dont la vue et même lsi 
peinture nous seroit odieuse» 

Ainsi , tandis qu'un tableau de Polyphèroe, 
rerjettant, avec le vin qu'il a bu, les mem- 
bres des compagnons d'Ulysse qu'il a dévo-* 
réft^ nous* soiiléveroit le cœuk* ; nous .lisons 
avec intérêt les bjèlWs descriptions qu'Ho- 
mère et Virgile ont faites d'un objet aussi 
dégoûtant (a)^ 

Il paroHi qu'en lisant La description d'ui| 
objet horrible, et dont. l'image resb.dégoû* 
tante , on dirige son attention, de manière 
à voir vaguement et superficiellement l'obi* 
jet même , pour ne considérer que la perf 



I» * \ ^ ' il » I > I » I >ii^»iy 111 lu I II» ■^^b^MMM^i— — ^1^— <M 



(a) Virale (^jEneid. J. ni, v. ÇaSet s^) feit une 
peinture horrible des compagnons d'Ulysse yécrasëâ 
et dévorés par i^cSyphème , d'après Hottlière , chea 
qui cette boucbeme est encore plus hideuse. f^àyeM 
aum Ovide 2.il|6/am;XTV., sbûrxeL^ 11:^17% i 
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fection qui est dans la peinture poétiipie d'un 
semblable objet. . : . » 

i Mais cette, espèce d'ahstractien ne peut 
avoir lieu ,que, difficilement , lorsque l'objet 
est odieus et d^oûtant au/ plus haut degré. 
Le plaisir de voit la beauté poétique de la 
flescriptibn d'un tel objet, est alors effacé 
par le sentiment dé l'aversion extrême que 
son idée inspire "(Sg). 

SECTION IV. 

De l^ Expression poétique des SeMimenset 

des PassionSé 



• ' ' « ; . • • I 
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Hit 



L'expbession poétique des sentimens et des 
passions ajoute à. ràiergie des; impressions 
que leur récit fait sur les ames^ Lorsque 
cette expression cause des émotions agréa* 
bles% elle concourt à produire un, genre de 
beauté qui est nécessaire «pour (a perfectioa 
des ouvrages de poésie. Horace a dit : 

170X1 satis est pulchra esse pôëîuata , dalda ^tmto. 



» t 



Ce degré • de plus grande . iowf qu^^^^ 
sentimens i^e^oivent par leur expression dan^ 
la poésie^ déj^nà en partie, djt choix et do 
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rapprochement de leurs motifs , et en partie 
de Tinflueùce qu'ont les beautés poétiques 
des images , des figures , et des au 1res moyens 
qu'emploie Fart de la poésie. 

C'est par le concours de ces moyens que 
Virgile a rendu si touchantes les plaintes de 
la mère d'Ëuryale ^ sur là mort de son fils; 
et celles d'Evandre lorsqu'il reçoit le corps 
de son fils Pallas qui a été tué par Turnus. 

Certainement. ces plaintes sont beaucoup 
plus émouvantes que celles qu'Homère a fait 
faire sur la mort d'Hector par Hécube , An- 
dromaque et*Priam. 

J'observe, en général^ qu'Homère qui., 
presque toujours est l'auteur original piar 
rapport à Virgile, dessine à grands traits et 
d'une manière large tous les sujets que ci^ 
lui-ci a traités ensuite : mais qye Yirgile , 
en l'imitant , retranche , aviec un goût par- 
fait, les détails superflus et les . répétitions 
auxqueU^s Hpmère étoit entraîné par la fqirce 
de son irn'a^nation ; et qu'il ajoute souvejft 
aux traits principaux qu'il emprunte d'Hçf 
mère , des accessoires qu'iUfend avec le plus 
0randtal<^t poétique. ..^ 

On sait que c'est sur-tout: dam$ \a,peint^re 

18 
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jAss <iilaEil»irs âe Qtidûn>y kjâ:*sqa'£ii£e rebâti- 

^donitt,^ que VritîgJle fiTert^swpawfiié^ 

,'^:; )Uiijt tps^U ^u ^Skt de «e4B .4^ul.aucs extxe- 

mement touchaa^t, Wsi^u'ijl^a ; feint ^lueDi- 
,4cv^ avoit alor^ dçs saqges^ af£neux dan* les- 
,,^ù,eLs elle parçpujpoil; unjlongrçhemin, sauis 

pouvoir retrouver son peuple * ^at sans étce 

accopapagnée depersonnç. 

Sola sibi , semper longsua iricomitata yidetur 
' • Ire viam/èt Tyrios Sesërt'â'quaercrèVeWâ. 

*^^''^. Heytîfe cïitlaVê^c ràiâbn tjtue 'c^ésft «n des 
plus beaux endroits de Vîfgi'lci'ï'wî Itoujeurs 
rtWfifi V^ iyMùiiè^ ^ et iptritfé .}d $ms Avae observa- 
'^^n 'f^to/Vidt ' dea aff«ctk(VM i<f a>éprotwalt 
Qës ^hommëâ e^fHg^ , k >&$tbxrii de^e Muge, 
"M "96 péiïiit , dans 'Mie '^It^ttDii^iAfriilogfie à 
dw marine ^lAémhtàm^^^ *itati 

^^neeetl'àiifcîtiUl^'eMpruixt^i^'ApoUcmiits, 
irà il oppëâéf HU' i^i^^tiejlâffnti^^^aièlie , et 
^i: isie >PépsmA^ %up^ les ébiîè ^^xmmi^s c% sax: 
toute la nature, Tétat^ie t)i4(ipii||lUllie^prot 

^^tër^tiWkMiarit>de«€rtii4»eik Pv 

cl 



I4 hm^té .de ce ^coatrjS^t^e a 4té géji#,ale- 
meiitt iSeia^Ue. MaÎ6 il «at iraoé >ayQc u«^ l^le 
periectio^ib » quelle paipoît ue . pouvoir étz)^ 
jeMimée que {lar le degné de jseutifiibilité id(^ 
celui (}ui lit cette admirable jdeficripticm- 

yirgile dit.(JEn^M?* 1. iv, (!r. 692 et^s»])!: 

Nox état et placidum carjpd)ant fessa scq>oreni 

Corpora per terras * * : ; 

Gunittacét dmnU ager , pecudes , pictaeque TOlucres 9 
• ..'* ..•••.• . Sornno posîtae sub nocte sîlehti 
lienibant curas , et corda oblita laborum. 

Ce dernier vers, qui dit que le repos alter- 
natif que la nuit étendoit sur les êtres sen- 
sibles , calmoit leurs inquiétudes , ,et pro- 
duisoit TQubli.de leurs peines, prépa^re ad- 
mirablement ce qu'il dit eusuite de rin^pm- 
nie et des tourmens de Didon. Après; * avp^ir 
parfaitement peint ce calme répandu sur tout 
l'univers, iljen ressort iuimédiatement,d'ùiie 
manière frappante par ces mots : 

^Àt non infelix^n.lïPiJP4ippnUw^,.ï^eqftçpnq^^ 

11 eflit superflu d'observer que ileà&ppissioil 
d'»n , sentimeint .cesse d!étre ippëtique , loup - 
• qu'elle eât portée par le poète jusqu'à upë 
exagéii^ition iovraiflemblabb.. . ^ 
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On trouve des exemples nombreux de ces 
sentîmens exagérés dans les tragédies de Se* 
nèque. Ainsi , dans ce poète , Médée , lors- 
qu'elle a égorgé un de ses enfans et qu elle 
est au moment de tuer l'autre , dit à Jason 
que si elle avoit encore dans le corps quel- 
qu'autre gage de lui^ elle s'ouvriroit le venir» 
pour Ten tirer. 

Ininatre si qupd pignus. etiam nunc latet ^ 

Scratabor ense viscera, et fer^o extraham. 

» • ...... 

Cependant y lorsque l'expression poétique 
d'un sentiment tendre amène des idées fein- 
tes, qui ne sont pas d'une absurdité mani- 
feste , le sentiment qui pourroit les faire 
naître les feroit pardonner , et on s'y livre 
en négligeant leur invraisemblance. 

M. de Lu2^an (/a Poëtica, o Reglas de la 
Poësiay tomo primero, p. ii5 et s.) a fait 
une remarque fort juste au sujet de ces vers 
Tasse a fait dire à Armide : 




,j^^.^ . ^ O tu che port« 
Teco parte di me , parte ne lassi , 
O prendi l'una , o rendi Fàltra ; o morte 
Da insieme ad ambe : arresta , arresta i passî. 

Il convient que ces deux parties ou moitiés 
de la vie d' Armide, sont plus ingéùieusement 
imaginées que ce que demande la passion ; 
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mais , dit-il y Y aune des lecteurs est pénétrée 
par la douceur (dulzura) d'un sentiment 
exprimé d'une manière si tendre , qu'il lui 
fait adopter tout ce qu'il fait , et ne lui laisse 
point de liberté pour critiquer. 

M. de Luzan ajoute, avec raison, que si les 
fautes , contre le vrai beau , étoient telles ou 
si grandes qu'elles l'emportassent sur la dou- 
ceur de ce sentiment^ il faudroit alors céder 
à la raison , parce que l'émotion de ce sen* 
liment étant interrompue et trop affoiblie 
par le vice sensible de l'affectation et de l'abus 
de l'art , ne pourroit plus faire que le coeur 
opposât une résistance sufi&sante aux lumiè- 
res de l'entendement. ^ 

L'effet de l'expression poétique d'un sen^ 
liment profond est singulièrement augmenté, 
lorsqu'elle se combine avec l'expression d'une 
grande image. 

On a un exemple simple et frappant de la 
beauté d'une semblable réunion dans ces 
vers, par lesquels Ovide exprime les pre- 
mières affections de la statue de Pygmalion : 

Dataque oscula \irgO' 

Sensit , et erubuit timidumque ad lumina lumen 
Attolens pariter cum cœlo "vidit amantem. 

Metam. 1. x , t. >99*4* 
£lle yit à la fois le ciel et son amant. 
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ît é^i p'Âi ée rfésci^iptiôns qui pirisserit faire 
Ittîétii srentir l'effet combiné des éistptessioni 
pàéticltiés , de grandes iïnages et de ^nti- 
frièfi^ëiîèrgiqtiêrf, que la descri]^tî6rir que fait 
Lucain ( de Betto ùiuili , lib. in ) d'uiïé fàtèi 
éôhiacrée aux dieux des Gaulois , qui étoit 
âiïpfrèâ de Marséilïé , et de la desti^trctioii dé 
cette ' forêt , dont César dontïâf ï'or^d'rè d 
f exemple à ses Soldats , qui étoieiït atrétés 
par une terreur superstitieuse/ 

iiùcàin dit qûé la ôra'înte religieuse iq[ulTis- 
piroiènf îés dieus! dés Gaulois , qtle To* 
cfôybif liabitéi* cfetfè- fôrét , étoft attàdhée 
mêïne à la rUdêsSe et à Fimpe^ffection des 
formes qu'avoient leurs Statues : 






; , . SimuJacraque mœsta Deorum 

Artê carent caesisque ettant informia truncîs. 

Non Tulgàtis sacrata figùriâ 
Numina sic metuunt : tantum terrôfrlIitis'èMl^ 
•' (}àd9fii[|eftnlAdti idâ^èl^êttt. *{••: 

î-ùcâiri ajoute que Târméè <ïe G&âr dtièit à 
cél^ exemple par l'effet d*dù èentiniéti* ôiixtè, 
qùî lui fît craiiiiïré la colère dé èéSar plBs 
que 6èHe des diètix. • 

Non ^blatp sejcura, parore 
Turb» ^d expen^a s^iperorum et Csesaris ira% 



DU BEAU. a^ij 

s E C T I N V. 

\ 

DiL Merveilleux poétique. 

C*EST par rapport aux beiautes du merreîî-^ 
leux, comparées aux autres beautés poéti- 
ques, que je crois pouvoir d'abord concilie^] 
les jugemens opposés qu'Horace et Longia' 
ont portés sur l'Odyssée d'Homère. 

Horace ( dans son ^rt poétique , T. i4^ 
tt»,)^ après avoir parfé an début très-simpt^i 
deTOdyssee, vante (r. liiS) les Aiervertlei^ 
(p^Homèrc raconte ensuite dans ce poème. 

Lon^n dit, au contr»ip€ {de SubiimK 
sect IX y, ix° 25 et s.), que TOdy^s^ f^t Xwk^ 
vrage de la. vieillesse d'Homère qu'il çompavf» 
au soleU covcl^aD^I. Il dit qu'il n'y ^ plus la 
même vigueur, ni la même rî^picUté d? uiqh^ 
'vemeoset d'images que dans l'Iliade « et qu'il 
y a dans l'Odyssée plus de aarratioa que d'aç-, 
tiou, Cep«iiidi9n( il rçcoiuQOÎt qu!<^a trauvi^ 
(Unfr rody^â^e de belle» oho^^^i» conf)"^^ da^Sc 
b fable det Bolyphèaie, méiées «yeed autv^ 
qnî sont ineroyables , oomme W iaas$açr% 
èes amans de Pénélope {a). -'^ 

(a) Je trouve que dans cet endroit de ^bûngis^ on«à'«4 
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L'éloge qu'Horace donne à l'Odyssée, 
tombe sur ce qu'Ulysse rapporte des mer- 
Teilles de son voyage , et par conséquent sur 
ce que contiennent les premiers livres de ce 
poème. Je suis du même, avis sur ces pre- 
miers livres, où sont racontées les aventures 
d'Ulysse ; mais je trouve , avec Longin , que 
la fable en est fort au - dessous de celle de 
l'Iliade. 

Cependant il y reste toujours les beautés 
poétiques des vers admirables d'Homère, qui 
doivent sans doute avoir d'autant moins de 
grands effets , qu'elles portent sur un fond 
qui a moins d'intérêt et d'élévation. C'estainsi 
que je crois que doit être modifiée l'opinioa 
de Longin sur l'Odyssée d'Homère. 

Je vais parler actuellement du merveilleux 
poétique , mais je ne m'arrêterai pas long- 

pas bien traduit le passage suivant : $109 uTù^^êwrcç^ etc. 
que je rends ainsi (in Odysaea Homeri) : Non 
êecuê ojC in Oceano in séêe recedente^ et deêolato 
eircà proprios terminas (irtpi r« tiim rtffêmrm (od 
t^trfm) t^nftûvfêtfu) apparent rnàgna aastùaria (j'ex- 
plique ainsi fitytêêvç «tfiwmrti'tf) et erràree (influxu 
fnaria immensi) per loca fabuloaa et incredibiUA 
(uêluti eyriês). 
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temps à considérer des genres de ce merveil- 
leux , dont on ne pent feindre même la pos- 
sibilité. 

Tel est ce merveilleux outré et absurde 
auquel Virgile s'est laissé aller, lorsqu'il a 
dit (jEneid. 1. 1 , v. 58-9) ^^® *'*^^ n'étoient 
contenus par Eole y les vents entraineroient 
dans Tair {per auras) , les mers , les terres , 
et le ciel même , auquel Virgile donne Tépi- 
thète de profundum^ comme si cette profon* 
deur pouvoit faire que cette action des veiits 
eût plus de prise. 

On peut regarder comme approchant du 
genre de ce faux merveilleux les descriptions 
d'un objet naturel où l'on feint des détails 
exagérés au-^delà de toute vraisemblance. 

On peut rapporter ici ce que dit Claudîen^ 
lorsqu'après avoir parlé des rochers tout en- 
tiers que l'Etna lance dans l'air, il consi<>- 
dère les cavernes ou antres que renferment 
ces rochers. Tel est le sens de ce vers que le 
célèbre J. M. Gessner a dit qu'il ne compre- 
noit pas : 

Quse speculos tormenta rotant ? quao tantâ cayemas 
Vis glomerat. 

De Raptu Proserpinœ ,\. i , v. 169^70. 

Une autre sorte de merveilleuzauquel ont été 



entraînés ées poètes, da premiéF^cnpdreifnt 
eà\e €fai dtuDixe de la TÎe et de TaoNbe «m; 
figures d'un bouclier , etc. 

C'est ainsi jqnv'Hjonftèce a dit ^e dans le 
d' AohiUe Ml edtendoit le. son des 
et des: tsampretteiB V et la irobf dm 
jienme ig^arçoli; e£ qvte Virgile à di* de mémt 
{^neèdL 1. vni))qttâ s^r lebocMdier cfSnée 
étiO^it reppi^dehiée-ittiie' oie dn Gapitxilie, qi» 
arertissait par ses ons.ile la pcéaeBce dei 
6aok)i» (60). 

C'est par un semblable abus de la fietidnf 
qbe ViigiJe ajdit.awsfir qptie la chinùre qui 
étoit siir le oiisiqoe de Tumus vouiaéoît des 
flàm-ibea , dont Tësnjit ion etoit dlatil'aifct plus 
fortadana leS'eÔTnbatSy que lé :caFDa^ y étoîl 
fïtkàf^zxià.{j£neid.\é y it^ v. 785;} - 
->• On II de ijiocnbreus: exemples de fi^wea» 
pas lesquels diveixa; poètes ont prêté du «m^ 
tinsusntà deséti^ea îdanimé». / • 

' 'B^e^cegenreyëstleCaniduxTeT&d&B^aeîiie^ 

' ILe flot qui rapporta recuté épouvanté.' 

Ce vers est iipjtjé de ce que dit Virgile CMneid. 
1. VIII, V. 24o), que par la chutq a un.roçber 
dans le 7ikbr^ .; •- m , 
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Cfrâudsejiié ( d^ns ion Dictkmftaim ^ art; 
Racine , à la fin de là tiote i Cr) a ddiûé ttnë 
râfisoû parti crilière pùvtr critiqu» , soûd «tf 
atïtte rapport , ce rers célébré , de tÉtème cfù^ 
éetix^ci de CôriieiHe ! 

r 

Ce ^ng qui tout yersé fume encor de côurréux 
De se voir répandu pour d'autres qiiô poût Vôtï^. - 

Le défaut que Chaussepié trouve dans ces 
deux pensées, qu'il met sur la même îigûCj^ 
consiste en ce qu'on y fait exécuter, par un' 
|ieiUiai«nt moral , ui^e action purement phy- 
sique et naturelle : le sang nouyelleinent 
répandu devant y^/Tz^r, et le flot qui a porté 
qaelque chose sur le rivage devant reculer^ 
On connolt l'image qu'a employée un poète 
hébreu, qpi, animant les montagnes, les fait 
sauter comme. des héliers. Helvçtius a criti-r 
que cette image (au 4*^, Discours du fiyre de 
y Esprit); on lui a répondu (dans les Mé- 
mçires.de Trévoux)^ que Virgile a dit aussi : 

Ipji laïkîa voces -td dider» jaetant. 
. latonn montes. , 

géré (6i). ' .:..:' 

Li'hon]^me se livre d'autant plus aisément 
à dw fictions^ qui tt^iâent des! elfesc ias^Ai- 
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mes , qu'il est porte à donner une ame à 
tous les objets qui l'entourent, que son expé- 
rience étend toujours à ses yeux l'influence 
des principes de la vie dans toutes les parties 
de la nature, et qu'il ignore jusqu'où ces 
principes peuvent pénétrer des corps qui lui 
paroissent inanimés^. 

Un genre de merveilleux qui est reçu dans 
la poésie , est celui qui attribue aux animaux 
des idées et des passions semblables à celles 
des hommes. 

C'est ainsi que Virgile compare Turnu% 
qui tourne autour des retranchemens des 
Troyens, et ne peut y pénétrer, avec un 
loup affamé , rôdant autour de la bergerie 
où sbnt renfermés les moutons qu'il voudroit 
dévorer , et il dit (jEneid 1. ix, v. 65) que ce 
loup : sœçU in absentes. On ne peut pas 
pénétrer plus avant dans la faculté pensante 
des animaux auxquels on prête une imagi- 
nation tourmentée par des appétits violens. 

C'est par une figure an^ogùe'que Stace 
peint bien (Thebaid. 1. vi, v. 4^o et s.) l'im- 
patience des chevaux au moment qui précède 
leur course dans les jeux publics : 



• i 



^ Stare adeo miserum est ; (tereunt vestigia mille 
▲nte fogam, abse&temque ferit graw ungolacan^pnnu 
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Le merveilleux poétique est principalement 
relatif à Tinfluence qu'on suppose dans des 
êtres surnaturels , dont on admet l'existence 
comme certaine, lors même qu'ils ne sont 
produits que par des fictions de l'imagi-* 
nation. 

Entre ces fictions, celles qui sont je moins 
susceptibles de produire le merveilleux poé- 
tique, sont celles qui ont résulté de l'assem- 
blage des formes de corps entièrement divers, 
4ont les images ont été réunies en un seul 
tout. C'est ainsi que l'imagination a engen- 
dré les' centaures , les chimères , et autres 
monstres de la Mythologie. 

Le merveilleux produit plus d'effet dans 
les fables des métamorphoses qui présentent 
une succession de formes de corps divers, 
quoique cette succession soit invraisembla- 
ble. On ne peut concevoir qu'il existe un 
lieu d'unité entre deux êtres totalement dif- 
férens , dont Tun est détruit et Tautre est 
produit au même instant dans le même lieu. 
Cependant, lorsque cette première absur- 
dité est comme éludée par l'intervention 
sup{X>sée d'un pouvoir divin , les détails de 
la métamorphose peuvent être d'une beauté 



lei^rfii^siût^ , ^oix^m^ pu \e vpit 4^^ P^^ 

L'esprit féqcw^dç ce poète étoit aingulière- 
jcaent propre à répandre,, dans .les dévelop- 
pemens de ces faj^les vaines , toute la variété 
de gradations , de proportions et d'images 
^ui pouvoient étay.çr et rendre intéressante 

leur vérité de convention. 

. , . , 

Le merveilleux poétique éàt prîncîpde- 
'tnent âttacbé à la fiction d'êtres différemcle 
^^îliomriie , dont' ÎMmaginatîon â eréë T-exis* 
*tence j et auxquels elle a féttrilmé «n pouvoir 
'surnaturel pl^ae^u moins iififti té. jQn a.nooi- 
« më^ieuxfou 4é»ioas-ceSfétpesdtintK>a a peu* 
plé les cieux , la ierne et lesidnfèiv. 
c • iCes^âièux 'Q|it été ifonnes lài'image de 
.riiomsiie ,i;iifi»^«id on \t&^i^X t|[vèyHr^^ein- 
, U«fis di^Qa JW3:<Qpér4tidP9.<fJt iw«$ aJSi^' 

- 4lMIS ,(«).... i J>.:.- ■ •;,;: • .'j • ^ . 

c IjQsiïoièii^s<n3^iiB$a<9!iit{f^tdivÂ^ après 

Qnur raort; âoiis:le»09r«r'dfî ^Âifii»K VMm^-i <^nt 

1 J& 9«|ipû6iltoh ja ^£»t xmiA«é ! p^l^ui^ 44àBS 



.i/ ' 



^{») La coiifusipn d,es effets d'ui^ c$iuse divine et 
de^ traits d u^e ùature Jiumkinè/ est toujoura ab- i 
^urde , ^t cep^ndartt /elle a pu produire des images 1 
très-poéfîquei/ **' ' \ • • , 

AiWi je' trbuté xine gface-chartnattt€ dans cê qu'a 



m 

. il it%l dam r^essiQflKîe 4^ l<HiljQ êptîg» :d!H& 
être Bifiriiseîlktui^ , de »iv!f«^ir pcHnt; dç oop*- 

jmaifi ce,'epii:oo0ètttiKli»^?i(rm^iAblani;€i rda- 

imaginé Claudiea (ifc tiaptU^i^ro.^erpinCËy\. n, 
T. 49-72)^,lorsqifîl îpèttit ?eâ ptemieifs dérefoppé- 

sur le seia.âè Tili3itô/nydft<^6 deidieii^V€t>de t^Ia» 
tim leu -tendra dans fieè'mgisBemetisoiftjdaiis lesitre- 
^oiefS'iimaréneiBdtiniMiicfae: ^ 



* A • 



»»ff»_.-j *,-. ". '• t' 1 '*t| 



TcnértÉnr ttrgitu dèspuitigàan j etc. 



> , 



Xà) Elusieurs de ces idées oat,été réunies d^ns çp, 
beau passage de Ju vénal :, . 



* ■ 



» » . 4 • « . / ' « I ; 



Quirpraecegtorcm fiancti' yoluer^ parentis „ ,^^ , 



) 4 J 



luvifnâl a suppose , daris ces vers ^ que lés mànés d^ 
morts habitent * toujours leui^ô tôiai^ y 

^nterit'la pression delàtéWè^,drf pésaùtetju Wgért*; 
•qu'ir ^ëut^ naîti'^ autem- ^è attife ^urrtes des flettl* 
^dorenied , 'i^vÀ 'f 'fe*t ji'#gÂ^r *ifei'^ttill«açi ^tw*- 
nel, etc. • ,' » ^i^/ *. 
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tive d'un tel être, dépend d'une vérité con^ 

ventionnelle , ou bien de la croyance que 

les affections de cet être se rapportent à 

celles qu'on sait exister dans la nature entre 

des objets auxquels il est supposé analogue. 

* Si, dans la fiction d'un être merveilleux, 

on suppose entre les parties de cet être ou 

dans ses actions , une improportion extrême 

par rapport à ^'ordre naturel qui existe dans 

les objets anal^ogues, on ne peut que détruire 

la persuasioi» de son. existence (6ji)^: 

. Les poètes ont atteint un haut degré de 

merveilleux , lorsqu'ils ont peint l'influence 

que les dieux exerçoient sur leurs prétresses, 

pour les forcer , malgré leur résistance , à 

' rendre leurs oracles , en s'emparant de leurs 

sens, et en éclairant leurs âmes de lumières 

sur l'avenir quils lés foYçoiént de révéler. 

C'est ainsi que Virgile (au 6* livre de 
VJEneid. v. 77-80) a décrit une semblable 
opération d'Apollon,. qui lui soum<et la sibylle 
de Cumes qui s'efforce de lui résister. Mais 
Virgile n'a exprimé que d'une manière gé- 
nérale les effets d'une semblable ipjQuence , 
et les détails en ont/été imaginés et rendus 
de la manière, la plus poétique par Lucain 
(jie BeUo cinliy 1. v). 



/ 



Lucain a fort élevé la beauté die ce tableau 
{>ar une conception sublime. Il y prési^te 
les deàtins des événemens futurs ^ qtii , se 
découvrant à là pythie de Delphes consultée 
par Appius , se pressent et s'efforcent à l'envi 
de se manifester par sa voix , tandis (Jtre le 
dieu met un frein à ce trouble de la pré^ 
tresse , et ne lui permet de parler que sur 
le sort d' Appius. v ; 

Le plus haut degré du merveilleux^ po^ 
tique f est celui qui attribue aux armes et 
même aujc omemens des dieux une vertu 
qui leur attache , comme à des espèces de 
talismans, les passions le» plu» puis*aatdi 
des dieux et des' hommes. 
: Telle est la fi<i||^n d'Homère sur Tégide dis 
Pallas» dans laquelle il dit (Hiàd. liv. v^ 
T. 739 et suiv. ) qu'étaient la Terreur , laBis^ 
corde , la Vaillance et la Poursuite. 

On peut encore ^apporter ici les fictionl 
de Virgile et d'Ovide sur les furien qui ins^ 
pirent des sentimens de iiireui* à des bom*^ 
mes : elles lancent des serpens , dont Ovjd« 
dit qu'ils ne font point de blessures dans ai^ 
<>*une partie du corps, e| que l'ame seule en 
ressent les morsures. 

^9 



La première des fictions de. ce genre , est 
^elle d'HQnlèra sur ht œibtiire. de Yénus , 
îdaas laquelle il dit (Iliad.L xiv, v. ai4-^i7), 
qu'étoient renfermes tous les attraits de 
l'âmôùr, et cette séduction des tendres en* 
^retiens qm dérobe la raison aux sages même. 
Le chdrwe des ixlées t que présentent les .vers 
de. la description qu'en, fait Homère , agît sur 
nous, et nous fait trouver .belle la concep* 
tloa de. cette ceinturé, ^sfârveilieuse , ique la 
raison trottveroitiabBurdej / > , . 
i Un tr6S/bta»t degré du misr^s^Uleux poë* 
tique 9 e»t^celi)i<qui.domiQ de la réalité à un 
être .dont l'fixkt^ni^e n'est pas mépae conce* 
vable i comme Icn^qne le poète suppose 
«[y'uhp putssaaeè divine pa|p; former un être 
composé d'élléùiôiis dont' la nature «s t inal^ 
liûtde. /. .' i : i . - 

Ainsi Herder a bien observe que j d^ns les 
balâmièaoii Jaipiterpèse la destinée d'Hector, 
Homère a préscuté comma riéel ce qu'il est 
impossible de comprendre , et a voulu in* 
diqner une joifisure de ce qui n'estt pas me- 
surable. 

« 

i Axmi Burke a dît av^c raisc»^ ( /, c> p • 3^9 )> 
que Virgile a fait une description sublime des 
foudres^ 4^ Jupiter quç lorgçQig^t Içs Çyclo- 
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"peai^Eweid: h twi , y. 4?9-3a),* et Cepen- 
dant que, si dn la considère âe sang froid, 
elle présente ijne peinture vraiment folle et 
absurde. 

En effets Virgile , disant que ia foudre est 
frappée , et plus ou moins polie sous les mat^ 
teauiç des Cyclopes , la liait composer arec 
parties égalés .de grêle ^ -d'eau de fa nue i 
du fea i;eplié (ignis torti) et de vent ; et il y 
fait joindre ensuite noti-seulement les éclairs 
sc|isissans et les éclats reténtissans dti tbii-- 
uerre., lïlaîs la terteur qu'il ]^r(}duit et U 
oolèrc <iiviliè quîle précède et îe dirige. 

BurkecôticlisËt de cet exemple (ibid. p . SSo); 
que si la poésie forme un assemblage magni- 
fique (noble) de mots ■ cdrrespondîant à 
plusieurs belles idées , qui sont liées jpàt 
des circonstances de tempèi ou de' lieu , 
par des rafpportfe de cause et d'îeffèt , où 
par toute autre sorte d'association natu-*. 
relie (ih any natural tuay )\ ces mots pet*^ 
vent être foùdus enseihble rfe mâïki^fre 1 
prendre urie^fot'me quelcbiiqùe, et répoil- 
drè parfaitement au but pour lequel ils sont 
employés \ d'àutsint que , -tfe K>ï»ma(nt point 
de peinturé réelle , on ne deman^ pQifil 
qu'ils aieiïl riiié conûciciott pittôi^què. ^ 
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i Mais j'observe que, dans cet ëzéiki^le > 
des idées expriniëes par les mots n'ont point 
on truelles, d'association qu'on puisse dire na« 
turelle , comme sont les idées de la grêle et 
de la peur du tonnerre. La cOe;Kistençe de 
semblables idées dans un même temps et 
dans un même lieu ne pouvant être regardée 
comme* une liaison naturelle, diverses idées 
qui entrent dans cet te description ne peuvent 
avoir aucune liaison qui en fasse des élément 
^-un seul tout ; lelles sont uniquctment rap^ 
^rochées par la fantaisie arbitraire .du poète. 

Dans ce merveilleux créé d'après la seule 
supposition d'une influence divine , Virgile 
a forcé de s'unir dans un même objet , et les 
substances matérielles les plus hétérogènes ^ 
et des affections morales , comme des sensa- 
tions diverses et des passions violentes de 
Jupiter et des mortels. Il n'a pu former de 
cet alliage un tout vraise^lblable : mais il a 
fait oublier ce que cet ensemble^avoit de fan- 
tastique , en fixant l'attention sur ses parties 
par le charme d'une poésiç qui a peint j^urs 
images des plus belles couleurs. 

Burke ( /. c. p. 5a8 ) , dit à ce sujet que 
la poésie perdroit beaucoup de son énergie y 
si tojute description Jpoétique devoit néces- 



flairement- exciter des images sensibles. S 
pense que ces images affoibliroient souvent 
la force , la consistance et Fefifet des ensem- 
bles des mots propres à affecter l^ame , mots 
dont il dît que la reumo» est le plus puissant 
des instramens poétiques (65). 

SECTIO» VT. 
Z3^ Sublime dhn9 fa Fùénei 

Tki p«4é> dans lea sections précédentes 
dies beautés^ que produisent dans la poésie 
les moyens d^mitation. directe ou indirecte > 
l'usage d^s figures , l'expression- dea images 
et des sen timens , et Femploi du^meryeiHeux. 
S>es beaifttés de ces divers genres peuvent 
«oQcourur à produire le sublime ; mais il 
existe principalement dana celles des senti«* 
mens et des images.. 

Burke ( dans son livM sur V Origine de nos 
idées du SubUme et du Béau^ ) y traite tou^ 
jûnts du sublime comme étai^ essentielle- 
ment diffiérent du beau. Mats le sublime pro«^ 
premenH dit réside dans le plus haut degvé 
de la beauté des productUms des atts ^ par^ 
liculièremeAt de Tai^t poëtiqtie; et dé l'art 
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oratoire. D'ailleurs il ne peut ctre attribué 
qiji'iiiipFopr0ui;ènt aui ouvrage»^ la nature 
dont l'imitiesisitô. noua élOjQM. ; . , . ' 

Burke ^ dsiof pltisi^irs esBtdjroitfl tle son 
liyjre eiàé , tt pavtîeuliéremesit ( paît, ii , 
sect. 2 9 p* 97.) » <V^ <{ue la terreuv est ^ daiia 
tous les cas quelconques , d'une manière plus 
ouverte ou piu/i c^hée,le:pfiwipe qui dé- 
termine le sentiment du sublime. 

Mais il me paroiit éticleQt.^acUiiLlrait su- 
blime peut être y ou n'être pas joint à l'idée 
i^nm bb^tfteFrible ^ et récipwq^menW ' 

i Mon clptuon eafequel'idiée^d'va ol^i^bou^ 
partnt subHme^ ktrsqux'élklprbduitun.âen^ 
tiiHieal qui non&^onné ^ de la l>m<ité el d^ 
la grandeur de cist objet. 

L'ame «est. élevée par. l'im^^assabii d'ane 
iipageiiu;d'iuifii8nl;iiiàe]rt siibUipe; eèLongin 
a obserrëquel las<pasis£lgc8rBubl«i» pôè-^ 
tes ou dés orateurs semblent noua Saire pan 
ttoipér -k leur tlëratiott y et docb; ie^npHssèot 
d'un aanlîtnent^M'grai&deuriiiteKlDufe. 
' La ipes8emblalice)qa'ont soùVènS; hb effets 
sensibles de l'iadmâ-ation ou ide la f^treoi 
que de graàdes tdries^peu vent iasplrék? , a itàà 
souvent qu'om a oôÂfondnoe^ étu^àfSectibM 
dans des expt^ioûq semblablas^^^ ^^on a 



clé^gné par ^e$ nouas de. teri*çur <le8 émp« 
lions que cansçat 4ea idéeâ MiUimes ^ et 4{ui, 

raetteal l'amchers d'eUe*mèi|[ie(64)- 

Quand un objet est à la fois sublime et 
terriUe, k^sientîiii^ntdela sybliiîaitéest.nn 
aentiment mix(e> dans lequel, nous somme»' 
pënétrésxle ki nature effrayante de cet objet ,. 
et noua éprouvons* , en même teilips « une 
ierce d'ame qui iiotas fait embrasser e^tie-^ 
rement s6u idée , en résistant à la terreur 
qu'il pôorroit oaûser (65). 

Les sourees principales dû sublime sont 
les beautëa que présentent la poésie ou l'élo* 
qUenœ dans l'expression de grandes images» 
et de sentimens'éleyés oU .passionnés. 

• Je parierai d'abord du sublime .des images ^ 
et ensuite du sublime des sentimens. 

. M4 Buk'ke {k c. p« z»9) croit que l'infi- 
nité (l'idée de l'infinité ) est :ui)e souree du 
auUimé , partie qu'elle tend à remplir l'ame 
de eette sorte de saisisseuient qui lui plaît 
{deUghtfulharror), qui e^ l'effet naturdl 
et la marque la plus vraie du sublime. 

L'idée de l'infini ne produit point par elle* 
même le sentiment du sublime « d'autant 
qu'elle est simplement u^ativie. Pour li^ 
fendire se«i^à;4$^n quelque manière ^ et pro^ 



pre à causer de fortes émotioM, il faut lui' 
ooi^parer des* objets limites , mais dont la 
grandeur est étonnante pour notre imagina* 
tion. 
En général , pour élever |iisqu*4U su- 

« 

blime l'idée d'un objet dont on présente 
l'étendue oomme immense , Ton ne peut 
destiner dans son image que quelques traits 
dont la grandeur hyperbolique mmlak^ der 
voir être proportionnés à- celle des autres 
parties de cet 6b}ét , et on laissé tout lé reste* 
indéterminé. C^est ainsi qû'Hoffime peint Is 
Discorde qui marche ^ur la' terre , et appuie 
sa tét'e contre la route des eieux {vynfify ««fv»' 
— - Iliad. 1. IV, Y. 443); ce que je trs^uis^ 
adpersus eœium caput fulcù , etqué Virgile 
a traduit imparfaitement, eiK Taj^iquant à* 
}a Renommée : (CapUt irOetnabila condU. 
£néid. 1. iv, V. 177). 

Lowth a très-bien dit que , lorsqu'on voit 
Fidée dtxxn dl^et immense comme e^stréme- 
ment supérieure* auir pltia grandes ^t aux 
plus hautes idées d'objets qu'on accumule 
pour les lui- comparer , les timiCes sont ôtéçs 
en tout sens; et Fesprit'se sentant mouvoir 
dans cette immensité où il^ne peut se fixer 
ni atteîiPKlr0 des \to>rn^ ^ TiCM^e' vaste ^t 
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informe de l'infini^ auquel il est conduit 
autant que possible , le pénètre d'admiratiouv 
et de saisissement. 

Lowth a cité plusieurs exemples pris des 
écnyains sacrés , où Ton trouve entassées des 
images accessoires faites pour donner une 
certaine consistance à une chose aussi sub** 
tile que l'infini ; pour lui appliquer en tout 
Siens les mesures les plus grandes qui peu- 
vent 6xer et faire saisir en quelque manière 
cette notion qui glisseroit • sur rentende*-^ 
men<;(^). 

L'expression poétique des sentimens éle^ 
Tés 6u passionnés peut être portée à tin de« 
gré sublime. Tel est le langage que Lucaia^ 
donne à Caton d'Utique , pour exprimer dea 
sentimens d'une vertu républicaine la plus 
haute et. la plus éclairée. . i 

Le sublime de ce genre de sentimens peut 
3e faire sentir également dans un seul trait 
d'un grand ca^ractère dont l'habitude a formé 
une seconde nature supérieure aux nature» 
ordinaires. Tel est le fameux qu'il mourûi 
du vieux Horace de Corneille. 
. Stace a peint d'une manière sublime (Tbe^ 
haid. 1. yn, V. 8i8 et s.) le sentiment avec 
lequel Ampbiariiûs , • monté sui^ son char , 



* 
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desdexidbt mii enfers^ par iu» d%âlè qui 
àîoutrità Induite d'un trèmlJeai^t d^ l^pre , 
abyme dont la vue épouvalitoit les liâbiltné 

des deux ei les ombres': • 

' » . ... 

" Dlnm mgeta htûAt fspetvit , et rrAû^te pitàtm 
.; * Siçqt cr«it y ipoetô» dcfert jn TartAta'eureiift # 

Le tabkttU des syiAptômes d'ans pasÂon 
violente pent être vraiment snblhnev if pent 
donner à TanKe une émotion exoktâYt de 
toute autre, et assez puissante poi(r la. tfâins- 
porter hors d'eHeHfnémê. 
* Telle est la belle ode de âsrpfaôv ^e Lon'^ 
gin nous a oopniservée , et qu^il a donnée 
«omme xm modèle du sublime* Lé^ âpecta- 
leur, asiglais a trèsrbien dit que ' àt iragment 
de Sapho a été pour les pôèi^ Wquè W 
forse antique « ^é pour Mieliet-Âng&. 
' Il est >surpreiftâhi);' que fÈùvOé tA% objecté 
éontre éette opimdil de Lôngiil ^ qùé l'a^ttiofar 
est unepftssioif qtii dépritië i'sniié^iin lieu ito 
t'ëleyer. Comment n'a-^il pâ^W <^iw<^^estlft 
peinture que- Sapbo fait de ^sav i^sSiem , «t 
non oetie passion même qu'Mi^4^t*trou- 
versublime^' ' \ : ' ^ -*v .:, 

. On peut regai^^ oomme 'Sab(iiftAe 
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dfeoèdsTÎlidlr fwfitîinedtqua>¥xrgile attvibue 



! ;" 



. • A.lto 
Quaesîvit cœlo lucem , ingem'uitquè repërta. 
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Becçaria 4k que ce sentiioierpt est sublipiei 
parce qu'eue le developfM^tj,; bmwiI royons, 
rapiden^^Qt ifiDe. foule d'autres idées accès» 
sOTres, au travers de la seule expression de 
ceà yeux qui cherchent la lumière , et gémis- 
sent deTarvoir trotnrée. 

Je pease que l-expressiOB . de ce dernier 
sentiHiênt est sublime y pwee, qui'Mfe m0t 1^ 
OQiobl^ /a U9(: diverses af&ctiqDS! 4is tristes^ 
dont nou s a pénétres l'histoire de la malheu^ 
reuse I>ido&/ ji^l^e ne noutf découvre; pas un 
grand nqrnl^re; d'idées acoesisoires qui, étant 
çonCus^il cni;4îstin<}tesi m pourfoient qu^ 
parta^r notre attention ; naiais son^effet est 4 
pour ainsi dire., grossi de tput; ce qu'ont 
laisse dféHi9tj[onsJe^^ sent^n^f^ns douloureux 
qui ont été exprimés précédemment (S^)» 
. ift,hevmiw ce que j'ai dit j|U;Sq)u|'^ci sur les 
beautés que doit avoir iojii genrerde poésie^ 
par!€|ue}que% obsçrTatieos sur l'enibousiasme 
ou le gëoi^ poétique qui esfi nécessaire pour 
h production de ces beautés; 
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L'enthousiasme est une exaltation forte 
et constante des facultés de Tesprit qui pro« 
duit les plus beaux ouvrages dans les atts , 
et sur-tout dans la poésie et Téloquence. On 
a cru généralement , d'après les effets singu- 
liers de cette force y qu'elle étoit donnée à 
i'esprit humain par une cause surnaturelle 
et divine ; ce qui a fait dire à Gîceron .• 

NemQ unquam magnus erasit sine afflata d^Tino*. 

On ne considère communément dans l'en- 
tftiousiasme que l'essor que donne à Timagi- 
natibn cette agitation extraordinaire , et 
qu'elle n'auroit pas dans une situation tran« 
quille. 

' Mais il me parolt essentiel d'observer que 
lâ force ^e l'enthousiasme , en même temps 
qu'elle élève toutes les facultés 'de l'esprit , 
lui donne lé pouvoir de coordonner leur 
action de la manière la plus avantageuse 
pour l'exécution des ouvrages de Fimagi- 
dation* 

Ainsi , dans L'enthousiasme , le poète voit 
avec plus de force et de netteté dans chaque 
objet les principaux traits caractéristiques : 
son jugement plus excité lui fait choisir ces 
traits qu'il doit séparer des idées àceessoires 
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qui sont superflues , et il imprime une ëner^^ 
gie nouvelle aux pensées et aux mouvemens 
sans altérer leur vérité radicale* 

L'enthousiasme donne le pouvoir de pai^f 
courir rapidement la chaîne des idées qui 
lient des idées extrêmes , ou fort éloignées 
entre elles : ce qui engage le poète à sup-* 
primer l'expression de plusieurs de ses idées 
intermédiaires. Un jugement fort est sou-> 
vent nécessaire pour empêcher que les écarts 
de l'enthousiasme ne rompent les ^ con- 
nexions des idées à un degré déraisonnable* 
Mais , je l'observe , l'enthousiasme même 
peut exciter la force habituelle du jugement. 

Pour constituer l'enthousiasme , il ne sufBt 
point y co^ime le prétend Beccaria, que l'es* 
prit soit constamment dans cet état où. i\ 
parcourt 9 avec un mouvement agréable e^ 
rapide , une semblable ^alne d'idées nom- 
breuses , importantes , et dirigées à un seul 
centre* 

Il faut , de plus ^ que > dans le génie du 
poète qu'anime l'enthousiasme , les pre- 
mières pensées germent en naissant ^ comme 
disoit Gravina , et suffisent à produire et à 
féconder plusieurs générations d'idées et de 
sentimens. Ainsi la faculté génératrice des 
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idées , qui peut:èil' èréer de hou Velles suites 
l^ltis ou moins étendues , est portée au plus 
haut degré par fefitet de la grartde activité 
due TentlioitéilaLsmé excite dans toutes les 
pmssances de rame. 

' Dans lès^ riiôû^^mens de l'enthousiasme , 
le poète ddïU se soumettre toujours ses pen- 
éées , en miêm^téirips qu'il les multiplié, les 
tesserrer siiîtaiit qu'il veut rendre leur liai- 
éon plus rkpi3è et plus marquée , oii le^ 
étendre ppiit* ^joiiter uti caractère de gran- 
deur qu^ilvè^t leur dotiiier. 
^ C'est âiti^l qti^î dîifigfe les bpétàtlons de 
Son enthousiasme en même temps qu*il s'j^ 
uvre. 

C'est alôt-i' ij^iesôn intelligence entière , 
ou* l'ehsëfniirfè àëéfaôtiltés de sort 'esprit; se 
tnôntrè'avéc' uhè éuérgie supérieuire à celle 
qu'oùt'prîsfe'tbuVes ses facultés particulières^ 
et qu'elle les'^dttrîse pour lêis faire 'éoncou- 
rir aux combinaisons les plus parfaites des 
idées que ïuî irispire IVnthousiàsnie. 
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SECTION ni. 

Des Beautés d^ la Tragédie* . 

Après avoir parle des beautés qui sont 
communes à tou$ les genres de poésies , je 
terminerai ce discours par (Je;5 considéra^ 
tions sur les beautés de la poésie dramati- 
que ^ dont je prendrai la tragédie pouç 
exemple. ' 

La poésie dramatique forage , dans Tart dp 
la poésie , un genre qui est ^s^entielle^ieiit 
imitatif , et qui diffère entièr^ropnt «le 1^ 
poésie narrative qui a lieu dans le poèmç 

Les critiquas de tous les t^v^ ^X do tOi|# 
les pays sont d'accord sur les principes géu^ 
rau^ auxquels il faut rapporter les diverses e^ ' 
pèces de beauté derartdelatragé4ie. Oncoipir 
vient qu'elles dépendent de.laçon&tructiond^ 
la fable tragique dap^T son ensqo^blef et (iaç^ 
toutes ses parties ; des ca^actèr^^ des prin* 
cipaux personnages y et ^^^ fçntipiçn^ con- 
venables à leurs situation&y qui «sont propres 
à émouvoir fortement le spectateur 9 et ei^fi4 
des perfections de la poésie du ;style. . ^ 
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L'application de ces principes gënëinux 
est facile et sûre par rapport aux ouvrages 
des auteurs tragiques les plus célèbres che2 
les Grecs, et àu^ principales tragédies de 
Corneille et de Racine où se trouvent réu^ 
nis ces divers genres de beauté- iMEais cette 
application semble pouvoir être rendue in- 
certaine par les effets du goût national. Ce 
goût fait que che^ tel peuple , on regarde 
comme des beautés dans les ouvrages de tel 
auteur dramatique , ce que de bons juges 
teconnoissent défectueu:^ ou même vicieui 
dans les peinturés des caractères , dans les 
expressions des sentimens , ^et dans les formes 
du style* 

Ce goût national^ quand il est transmis 
d'âgé en âge che2 ce peuplé , est une espèce 
de croyance religieuse qui peut entraîner 
des hommes très-éclairés , et leur faire adop 
ter une opinion consacrée depuis long- temps 
dans leur pays ; de sorte qu'un ouvrage , qui 
est le plus fréquemment insipide , peut leur 
paroitre presque constamment agréable. 
- Une semblable illusion a fait dire à Gra^ 
vina, qui à: d'ailleurs écrit sur la poésie avec 
beaucoup de goût et de lumières , que le 
poème du i7a;2/^lui pàroit' former un Jthsû 



ourdi et ttavtàllé par ^e imagination agi- 
tée dua enthottôi^me extraordinaire et' 
presque diinn. 

Un semblaUe pré|ugé national a produit 
l'admiration outrée qti'ont les Anglais pour 
leur fameux poète tragique Shakespear. 

On ne peut pas donner la même excuse 
d un intérêt national , à oe qu'ont écrit quel-^- 
quesciitiques allemands^ même éclairés d^ail- 
leurs , tels que Lessing et Sulsser , dont Tad-' 
miration pour Shake&pear est sensiblement^ 
exaltée par un sentiment de jalousie con-' 
centrée contre ieâ grands tragiques franaçais* 
qu'ils louent le moins possible , et qu'iU s*ef- 

m 

forcent même de déprimer (68) . 

Voltaire mé parotl fôtidé à dire (dans sa 
Correspondance générale, t. ix^pag. 5o7) 
que Shakespear est préciséîment , à son ayis, 
comme le Lopes de Vega et comme le Cal- 
deron. C*e8t, dit-il, une belle nature; mais 
bien sauvage. Nulle régularité , nulle bien- 
séance ^ aùl art ; de là bassesse avec de la; 
grandeur ; de la bouffonnerie avec du ter-" 
rible ; c^e^t le diaos de la tragédie dans lequel 
il y a cent traits de lumière. 

Si lés Espagnols àvoient , au même degré* 
que leâ Anglais, la passion de cette espèce 
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de gloire nationale ; ils ponrroîent justement' 
élever leur, Calderon à côté de Shakespear. 
Linguet ( dans sa préface du Théâtre Espa- 
gnol) p. 40 a dit de Calderon, que c'étoit 
un génie singulier dont on neprononceroit 
le nom qu'avec respect ^ s'il étoit Grec. 

Shakespear et Calderon (auxquels on peut 
associer le Veridel des HoUandois) étoient 
sans doute des hommes d'un génie distingué 
dans leur siècle. J'observe cependant que h 
nature brute et l'excessive irrégularité de 
ces génies, empêchent de pouvoir en estimer 
la grandeur réelle avec aucune précisioii(69). 
Les perfections que doivent avoir dans la 
tragédie les caractères des priQcî|>aux per- 
sonnages, leurs sentiment et le style dû pioète, 
sont les mêmes dans dette poésije dramatique 
que dans la poésie épique » ou dans la narra- 
tion poétique* 

Ainsi , on ne doit considérer , comme étant 
propres ou particulières à la tragédie , que 
celles qui se rapportant à la construction de 
la fable tragique. , 

Les lois ou règles essentielles de la tragédie 
sont relatives à son but, qui est d'exciter et 
de renforcer des sentimens analogues à ceui 
ffae produiroient ^ s'ils étoieat réels , les ob* 
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ydis que présente la tragédie; JMais de plus^ 
ces lois sont relatives au degré de vraisem- 
blance qtie > doit toujours avoir rimitatiou 
dramatique pour en produire led effets. 

Je me propose de considérer séparément 
ces deux sortes de règles de la tragédie,j 
celles qui assurent le degré de vraisemblance 
que doit avoir rimitation dramatique ; celle» 
qui sont relatives à Texcitation dessentimens 
que causerôient, s'ils étoient réels, les événe- 
mens qui .y sont représentés. 

Premièrement, toutes les invraisemblanoeiï 
extrêmes nous révoltent dans une tragédie ; 
non parce qu'elles nous démontrent ]a faus^ 
seté de ce spectacle , puisque nous n'en 
croyons jamais la réalité entière , mais parce 
qu'elles'Sont conçues péniblement , à propor« 
tion de ce qu'elles ont moins de connexioa 
ou d'analogie avec les notions auxquelles 
Tesprit est accoutumé. 

De telles invraisemblances extréines sont 
les représentations faites sur la scène d'ac* 
tjons qui sont d'une nature horrible, ou de 
changemens dont le merveilleux est outré- 
Ces^ objets ne peuvent plaire à l'imagination , 
ni la fixer : et dès-lors l'ame ne sent plus, 
a.vec« le dégoût d'une image atroce ou» àb^ 
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Burdfi y que l'incFédulité constante de sai 

raison. 

' Àidsi Horace , après avoir dit (Jû'Atrëe ne 

doit peint feireisuire dès entrailles humaines 

sur le théfttre , ni Cadmus s'y cfaànger en 

serpent , ajouté avec raison : 

Quodcumqiie ostevdis mihi ftic 9 incredulns odi. 

Jrt. Poèt. T. i88. 

Cepen^Bit le sqpeteltibt^tiir se rêfitise moins 
à admettre des laite t Senaîbleœent fabuleux 
ou cbitaériipies I loiiisqu'ik aont Mul^si^nt 
tacotktés; d'ciutant qi«e ht raison s'oppose 
moins fortement k la narràti(^n bisiOTÎqiie 
d'ua £ait qui n'ejrt pas Vraisemblable* Mais 
alors Tmaginaticn» passe r^idemeât sur h 
récit de ces faitS), p>oar se porter isurd'slutres 
f^boses intër^sMilea qu'amène leur râppo* 
Bition. 

Il est évident qu'il ne faut point mettre 
au nombre des invràisemblanoés cpii ne doi« 
:vent point être mises dans la tragédie j des 
faits, extraordidaires , mais dont il a existé 
de nombreux exemples ; comme est ie sacri* 
^c^ d'une victime humaine^ ou uti amour 
. JLilcestueux. C'est cependant sbus ce prétexte 
irivole que ces faits sont hors de la naturel 
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et causent phis ;d'horrenr que d« eoropasf 
sion , que flome ai £rhiqné y comme XMe >com 
venant point à la tragédie , le sujet d'iphi^ 
génie ^ je t. même celui de Phèdneé 

La première des règles de la imgédîf qiui 
ont éJé généraiemept bbseriréeB depuis^ Arfe^^ 
tote jusqu'à nous, est (Je ne point sUëre^ 
l'uiRtë de Faction prîficîpale; 

Les amtéfi^ de temps èl^4ç: lieu qui oui 
été fixées , depuis kmtoité ; ei^tiitné eâSdeii* 
tielles dans l'action de k ttâgédie, y sont 
tîoimna g dëes jusqu'à u» eertain point parie 
motif de oobsevver à cette imitation un cer* 
iain de^è de vraisexnblanee^ mais elles y 
sont susceptibles de grandes modifîcati6its^#j 

Métastase (dans son extrait de la Foëti- 
que d'^rUtoie) a prouvé fo^t eu loYig>^e 
les règles des unit^s^eteaips^t à^ Heu qu'ôti 
a si fort jT^ommamâéés comme e^^ntîéUei 
dans i'aït dramatique , n'^nt poiùt ^ë tigëtà* 
reusement observées pâi4eë poètes éfïtrifati- 
ques girê^s , ni par Pktite et Téren<ie; 

Il ip(sii$e> que 'les ^modernes tijùnt^^Xé 
assujettis sévèremèfi^t qtie d'âiprès cette fauisise 
^uppdsitioti , que Tiffiitlation dramatique a 
pour objet '3e produire Uâe véritable illu- 
aioâ ^ et non de doniief aux scènes qu'elle 
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présente cette ressemblance/ arec la réalité 
qui'<::anyient à^ Uàoiitatii»!' que Fart drama^ 
4iquëip6ut prôduiriB. ; 

Cependant il est évident qu'on oe doit 
pas porter à l^exeès les distances des temps 
et d^s lieux que l'oa £ait paircôurir à Taetion. 
Quelque disposa que soit l'imagination da 
spectateur à se preler à une stippression 
Sûudaipe dé g;tanKls..e}»paces intermédiaires 
dajfis, les rli^i^ çt opales temps ^ ;cettè fie- 
Jiooi. ne peut êtr^î ët^qdue ou répétée au-delà 
4e/;ertaine^ borne» , sans que l'imaginatioD 
du «pectateur.ne aoît en général fatiguée et 
tebultéede sui;yriB:Ojât:a»ias:d!ia^raiseniblaB- 

J>,^£kiU0ur3 ,xén^gi^»al f leî speeia;teur est 
dÎAjpoaé ^ négliger d^3> in viraisembli^cés qui 
Pô'jiïpimK {I'a3 ie»tri§n)^ , pour selivi^r ^o- 
lont^^in^oiôni ,âu rchat*ine dea. impressions 
rfiU&>^fiî.q^fi fa^tjwftlvi une belle» tragédie. 
Ç'içrt ipourqupi .il teiir^v^pit .tottjt)ur8i ^aiTec un 
plaisir nouyç^u, q^QiquHlqn pitrvjn pl^ieurs 
repfé^ntations^9* jQ^^iie idauf; G^te/[pièce 
ViAlérêt des situaUQOf) Yâ tauj.out« eb jcrois- 
«ant'^et qu'il y .(sst souteuru- par.i^ëaergie 
aveo laquelle les: ^eotinlens se déyieloppent 
et se conArastent ^ p^r; le laAgagç ^loqu^n' 
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^s passions^ et par Tharmonie eontimiedes 
vers. Le spectateur parcourt alors le même 
cercle d'émotions , d'incertitudes , d'agita?^ 
tions que lui a présenté le cours des scènea 
d'une pièce dramatique , lorsqu'il l'a vue 
pour la première fois , quoiqu'il en connoisse 
présentement toutea.Les variations et l'évé- 
neipent fimal (71). 

Secondement , je passe à ce qui concerne 
les règles, de, la tragédie , qui sont relatives 
à l'excitation qu'elle doit produire de senti- 
mens analogues à ceux que causeroient y s'ils 
étoient réeb , les événemens qui y sont re- 
présentés. , 

Les sei^tijnfiens quje produiroit la présence 
réelle des événemens , tels que ceux qu'imite 
la tragédie , sont principalement ceux de la 
pitié et de la terreur , et ils sont toujours 
accompagnés d'émotions vives qui inspirent 
à l'ame un intérêt mêlé d'agrément. * 

Pour mieux déterminer les lois de l'exci- 
tatîon de sentimens semblables que la trar 
gédie doit se proposer , il faut rechercher , 
avant tout , quelles sont les causes qui nous 
rendent agréables la pitié et la terreur qu'ins- 
pirent, les événemens tragiques > lorsque leur 
réalité est évidente. 
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Luérècé à dit? qu'en roit srvtec j^lâmr , dn 
t^ÎTagc de la mèr , lin VawSéati batta pir la 
^éiApéte contre tâ^^û^le Iwfe l'effort des 
Bàvigafetird , parce qu'il ^sjstf doui de toir 
déè përils dont on ébi gàï^^tî dàû^ sa' post^ 

Cette exemption de^ dahgét^s' est , sans 
doute , une des causes du plaistt qttè nous 
fait ce spectacle; et cette sécurité est même 
ïiûé condition nécessaire pour ce plaisir. 

dtl à indiqué d'autres caiisesdeciÉi plaisir, 
niàiâ qui ne sont que Vagues^ et , p6iir ainsi 
drré; sùpeï*ficièlléS. Ces tàii^clSs'soht fe sfeù- 
timent de la curiosité et celui de l^i'ntérêt 
que lïoûs prêtions en jgi^néral à ôbùsidërer 
lès actions et les passions des hohiiheii pla- 
césdatosdês sîtùatiotis trési-pérîlteu^é*. (Vof. 
jBarnes, Mérhidéta Société dJ MàhcHeéter.) 

ïiâ pitié , qui se joint à la fei^ï^eur , lors- 
qu'on rpît le spectacle d^ùn^àhd d^ngèt que 
coui'ent des navigateurs, est un Sèri tiîhëU^ plus 
ïoible que celui de cette terreur , si lé dan- 
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{à) SuA^e mari magno tnrbantibus aftquora yentîs 
£ terra alterius magnum spectàre laborem;' 
l^on quia ^exarl quemqtiam est jùcanda vdhiptai; 
Sed quibu5 ip$e mails caréas y quia dulee ^iddreetl. 
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ger de ces intvigâ^tet»!'» tie deViéttf éxtrênié ; 
auquel cas il excite notre compasstoii , aii 
^îiott deidéti*iiît«!l\[ttFâit dt '^^ sjléetacle. 

Lmaqvuê là '^iûé ti^è9f j^aë'^itëltëè par là 
yne d'um étténettt^ttt 'tfiigîépié , ou point 
d'âtre un toitraiénjE pôttt* Vain^ , '^le est sans 
doute un sentiment mixte qui liii' est agréa*- 
Ue.. Les.^Mioqs' tendres et gën;éi^êu8es (|ue 
lilcmne' cette affedtton «ytâpâthiMànté lem^ 
pc»^te&t âlorâ/sar ^eil qU^ k (îdnittlisëratioa 
a de plnible^^ Cette sym^àthiie - dbiice nous 
mitacfaepar toe rftpportâ a^éU Thbiïime maU 
^ureux 9 Ions même qu'il Tiéâi dans des cîi^ 
constances où noua n^ pi<yâ^ôkis jàâiàis nbuë 
trouTcir (^^)i ■ • 

i^ 11 niêf pj^rdît que t^'éàt dâfifS le platàir qvté 
Haine! t#dUVëà ^e pënëttter, fiôû d'Une forte 
émotioti-qiiiél<idii^ûë', tfiàis^ Àehttment dé 
}a< terrèûl^^/ ^li^ âtut fehërchër là ^ticipalé 
cause i cfu'ttii'ifi'â point dôttttée jtii&<iuiei \ 
dU'j^m^ ïli^Fet qiië lui iiièptreiit ded ol^t^ 
qui pfedèAteilt l'idée d'uiti dâaget; effrayant- 
...Lors ttt^ftfé quë ce përfl léil^ttdhgef âfe 
spectateur , il se le rend propre , en qûèkpi^ 
-xnaKière y ^par uti «ffèt d^ )â dn^éitidti gë- 
kiérâle t]^^d4f té^ hàmtiièà à 3è substituer 
par leur ifia^gibfttÂon , coîiiiiife èlls ëttriént à 



^lé TIléoRIE 

la place de- ceux qui souffrent cette siluatioa 

lâpleqte. 

Des faits qui prouvent ique riiomme aime 
^ se pénétrer du sentimeat de la terreur ont 
rM plarticulièrement bien vus par Moses 
^eadels $onn ( Philosophische schriften^ 
lom. 1 , p. 6a-i). ' 

. . Cependant je ne trouve point. que cet au- 
leur , ni aucun autre ; ait reconnu ce que 
je mets eu. pi;incipe , que cette disposition 
générale di3s Iji.ôiuiqies est ja . cause, la pli}s 
p^issan^^i^cilit plAigir qu'ils ; ^it^ à voir des 
lypçctacles c^^qt^l^, çpm mehSQnt^eûs^ descooir 

|)at^ de gladi?t;wjrs(75). . 

Il est dans la nature humaine ile trouver 
du, plaisir, à^voir^iin objet effrayant., lors 
flipme qu'il ^l',çi%t sfj^lemei|t ;p(»i|? ^olçe ima- 
^^M^tion, cqinixie,<est un. roçl^^ei;. escarpé et 
^ifspendu sur nos .tétçs,,,dpi||tia» faillie sem- 
bla nous menacer. Même s^pi^^^avQir dé« 
^purné l^s yeux de cet ol^et^ larS^^ue l'im* 
pression en devient trop fqrtq^.ytjuous les y 
reportopf biçnjtq^ après, ave/ç i^attrait àin- 
«ulier. , ,^ , . 

. Les eiifans ^oj^ partido^tièreaient sensibles 
fiu plaisir avec , Içquel ils. s^occup^nJt de tout 
ce .qui leinrjdoRRe 4eçl'e|fj?pi> parce quilâ 
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sont beaacoup moins retenus par leur juge- 
ment trop foible , qu'ils ne sont attires par 
la mobilité de leur imagination. On sait 
avec quelle avidité ils écoufeiit le récit des 
choses merveilleuses et effrayantes. On a 
remarqué aussi que lorsqu'on leur peint 
très-vivement un danger attaché |t tel moii»^ 
Vementou à telle' poshion ; on excite d'au- 
'tant plus en eux l'envie de courir ce danger; 
L'homme est toujours enfant à un certain 
îdegré , en ce* point qu'il; aime la vue de ce 
<jui lui cause un sentiment de terreur, lors- 
que la raison le rassure contre la crainte 
du danger. Un spectacle effrayapt plaît d'au- 
tant plus à son imagination:, qu'il est plus 
terrible avec la . persuasion 'de • la sécurité. 
Le plaisir du saisissement ^ue nous donne 
Ktne image >effrayante fait que nous tâchons 
de nous en' pëiiiétrer, et* que lious parta- 
geons en idée, un danger que n€(us ne pou- 
-vona cowrir:; i " :. : : . î 

Après avoir expliqué commqrit la cause dé 
l'attrait qu'a pour nous la vue d'un événe- 
ment tragique où d'un genre : ïatieste , est 
dans le plaisir que nous trouvons -à ressentir 
la pitié ou la terreur que cette vue nous ins- 
pire, il reste à déterminer comment la simple 



xeprë^entaiion d'im aemUable érénèment 
fiou9 est agréable lorsqu'il eàt iKkiîté sdbvant 
:les règles .de l'art dramatique. * 
. L'objet de la tragédie n-est pas ^ comme on 
J'a dit .prc^qu'universellemetit , de faire une 
telle illusion au. spectateur 9 qu'il se persuade 
voir les personnes et les actions qu'on a 
voulu y représenter. Mais sofc objet principal 
est d'a£fectçr fortement ^ parles effets des 
{situations el des .sentimens' qu'elle imite , 
rime^inatiôn du spectateur*^ qui^ ëtaijit ainsi 
émue I met en jeiu les passions de la pitié eijt 
de la terreur par la nécessité des loix de U 
sympathie qui est etitre. les puissaw^eà oa 
laeulléa de l'ame^ 1. 

. : Ce^te . syinpàtkie fait que, lorsque Yimt' 
gination est fortement ébranlée par les idées 
qui la frappent^ il se détermine nae; agitalÎM 
correspondante dans la (^enmJiilité morale ^ 
ou dans le p(rincipetdes< passions^ soit que la 
raison affirme , ou qu'elle nie laifireaence 
4réelle des objets auxqueli^ se rapportentces 
idées*. ..:i \, 'i -' 

^U^e oondition essentielle pmr que l'on 
ypye avec plaisir la repréaentatîpn des ëvéne« 
mens tragiques, est qu'on puisse se livrer 
Ycdontairement à cette illusioii josqu'ià up 
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haut (iegré , pendant qu'oii ne voit que très- 
foiblement que l'action représentée û'à dé 
réalité qu'autant qu'elle est une fiction. 

La fiction est d'autant moins rappelée , et 
l'illusion' a d'autant plus de force , que le 
poète , observant les règles de l'art tragique 
relatives à la vraisemblance , dont j'ai parlé 
ci-dessus , excelle davantage à concentrer et 
à rendre plus énergiques les idées des ol^et$ 
imités. 

* 

Cet effet est encore augmenté par les beau^ 
tés qui sont communes 4 tous le» geore3 de 
poésie , qui soiit oelles du i^tyle y des figures , 
des images et des sentimens^ aioai que pao 
les perfections de l'art de& déooratioos et d^ 
la déclamation théâtrale. 

La réunion de tous ces moyens fait que le 
speetateur est viveme&t affecté par les effets 
que la scène produit en lui , et qu'il a'aban-^ 
doime de plus en plus à l'illusion à laquelle 
il aime à se livrer (74). 

Aristate veut que le poète tragique se prof 
pose principalement d'excitai^ les pas^ns de 
la terreur et de la pitié. Ce précepte est d'au*^ 
tant plus, fondé , que ces passions sont celleâ 
qu'exciteroient éminemment , s'ils étoient 
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réels , les e'véneinens que représente la tra* 
gédie. 

Lessing a été fondé à dire , qu'il n'a pas 
entendu par terreur un sentiment de crainte 
avec épouvante. Il est néanmoins évident 
•qu'Aristote a dû entendre par-là une crainte 
portée à un haut degré , ce qui en fait une 
sorte de terreur. 

Lessing prétend aussi que la pitié, qu'Aris- 
tote dit que la tragédie doit exciter, ne peut 
avoir lieu , qu'autant qu'elle a pour objet un 
mal que nous ayons à craindre pour nous 
ou pour quelqu'un des nôtres. Mais c'est sans 
aucun retour de crainte relatif à nous-mêmes 
ou aux nôtres , que nous avons de la pitié 
pour les malheurs d'Œdipe , qui ne peuvent 
jamais nous regarder. 

>L'objet essentiel de la tragédie , est sans 
doute d'exciter lés sentimens de la pitié ou 
de la terreur. Mais il faut toujours y mêler 
ces sentimens avec d'autres , qui en adou- 
cissent l'amertume , et il ne faut jamais les 
porter au-delà du point où le cœur trouve 
ces émotions agréables. On he doit point 
rendre ces . affections pénibles et doulou* 
reuses , en chargeant le tableau des i&for^ 
tunes $t 4es misères humaines. 



On peut dire que la se^isibilitë. est defec--»^ 
tueuse chez les hommes qui ont besoin d'être 
frappés par la vue de scènes atroces , et qui 
sont peu touches; par les gradations et les 
nusthces des sentimens. 

Cette imperfection de la sensibilité peut 
être un effet de l'influence du climat , comme- 
en général chez les peuples du Nord , qui ne 
peuvent être ébranlés que par des secousses 
qui seroient violentes dans le Midi (a). 

Elle peut aussi être produite par l'effet 
d'une société dégénérée , comme dans les 
capitales, où la sensibilité deshabitans s'étanf 
divisée et affoiblie à l'ej^cès , ils ne peuvent 
être assez fortement émus que par des scènes 
dont la violence soit extraordinaire. 

Telles sont les causes de la préférence qùé 
les Anglais ont donnée constamment , et que 
les Français ont donnée souvent , dans ces 
derniers temps , à des dranies où les scènes' 
funestes sont multipliées et détaillées , dé 
manière à donner le plus de jeu possible aiix 

(a) Que le Français des provinces , ainsi que celui 
de la capitale, soit d^ormais mpdeste, quand il 
parlera de Fimperfectioa de la sensibilité chez }èfii 
]^\ij\ea du V(oxd. {Not€ de P-Mitâur*) - '' ' 
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expressions éomm^ines et forcées àe Tefiroî, 
de raogoissé et de la douleul*/ 

Au conttiAtéj'le^ hominéè q[ui ont beau« 
coup d'imagteaftoh , et dont là sefftsibîlitë 
est plus cultivée et plus pef feotionnéeV voient 
avec aversèoii une imitation dramatique (^ui 
leur mbntte dès copies de àceneà affreuses. 
Mais ils aîitiènt à se pénétrer des môûvémens 
qu*excîte la tragédie, lorsque,, sans présenter 
rien de révoltant , elle peut faire frémir déli- 
cieusemeiitt toutes les cordes de leur étrf 
$ensible. 

Dans 1^ J:r.agédie , la première des régies 
est de cofiservei: Tunité de Faction princi- 
pale. Cette acitâon doit avoir une étendue 
médiocre ^ ejt ,to;ute^ ses parties doivent for- 
mer un ensemble facile à saisir. Le principe 
qui rend essentielle cette unité d'action, c'est 
qu'elle fixe et concentre l'attention du sec- 
tateur ; de sorte que l'intérêt peut aller ioof* 
jours en croissant jusqu'à la fin de la pièce. 

Pour assurer cet accroissement d'intérêt 
jusqu'à la fin de la tragédie , il est plus con- 
yenabjë qu'elle .finisse par un dénouement 
funeste. Aristote observe {Poët. ch. xu, n^ 4) 
qu'Eutipide ^ qu'ijl dit étce le pliis tragique 



des ^ètès , a termiiië ainsi la plupart de ses 
|>ièceô. 

D'ailleurs le pôèl6 et le rotriancîër dàvetit 
qti'eh finissant tragiqûeïtfent leurs ouvragés ^ 
ils gtarrènt dans les aîueM d-Une manière 
durable 1^ impress^idii^î de triétesse çt d'in- 
térêt <5fu'ils ont produites , et qu un dénoue- 
toent heuréUx aUroit- bientôt effacées. 

L'excitation des seiïtimens de terréUr eè 
de pitié que doit produire le poète , Ue peut 
que dépendre eii graridé partie du caractèrti 
tooral qu^ii donne aux principaux perlson- 
iiages de sa tragédie. 

On ne- peut douter^ d'ajprès ce qu'à dit 
Aristôté (Pèé'ï. ch. xir, \fi t , 5 et 8) , qu'il 
h ait Vôùlù que le caractère des pririôipkux 
personnages de la tragédie ioit bon d'tfnô. 
J>onté morale V ce que Métàitase et d'airtres 
^nt nié iriâUà-propos. 

Maïs*» nie pâroît rëihâirqtfabl^ qu'en cela 
Àristôte ne s'est point ptùyo^é un but moral. 
Lobjèï principal de la trsIgé^Àie ancienne, 
*ussi bien qiie du pCeme épique , tfétoit 
poittt de prrjicher la Vêr'ru ; quelque 'côUve=' 
ïiable qu'il, fut d'eti inspirer le séntimeht par 
^es màv^tiaes répandues^ dans le couris de là 

ai 
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Le motif de ja règle établie par Aristotc 
sur la bonté morale qu on doit attribuer aux 
personnages malhelureux, est qu'ils en sont 
d'autant plus propos à inspirer la terreur 
et la pitié.. Il Ue veut pas même qju'on donne 
k ces personnages une Tertu et une justice 
parfaites, parce que^ -dit-il, leur malheur 
ne seroit qu'odieux, et n'auroit rien de 
pitoyable ni de terrible. {Ibid. cb. xu, n* i 
et a.) (75) . .. ,',. , r,; • 

L'abbé Terrasson Y dans sa Dissertation 
critique sur V Ilif^de d^ Homère ) :^ ,^dil \iw 
chose qu'il croit, sans fondement, éti^ oppo- 
sée à ce conseil d' Aristote ; c'est qWil faut 
chercher pour^la^^tragédie un héros le plus 
parfait qu'il puisse lêtre , à quelques vices ou 
à un seul vice près, Sa.perte , i^it-U, .excitera 
la çoinpa^siop ^par les . grandes qualités du 
personnage ; et elle imprimera d'autant plus 
de terreur, qu,'elle montrera aux. honimes, 
qu'avec toutes les bonne$ qualités qu'on peut 
avoir, il suffit, (le nourrir quelque passion 
déréglée ou quèlqu habitude vicieuse., pour 
porter en soi le principe.de sa chute et de sa 

ruiue. •:'•., 

■'.»•• ■ ' ' ♦- . ' . . 

La fable , dani^ la tra^'die d'(Edipe 9 et dans 
beaucoup d'autres tragédies grecques , est 
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fondée sur cette opinion très - immorale , 
qu'un .homme , né juste et vertueux , peut 
être condamné , par Tascendant de sa desti- 
née , à des crimes si grands, que ses remords 
ne peuvent les expier. 

Cette opinion , qui d'ailleurs pouvoit sub- 
sister avec les idées vagues qu'avoient les 
Grecs sur la destinée et sur \e pouvoir des 
dieux , étoit évidemment pernicieuse , puis- 
qu'elle justifioit le parricide d'Oreste. Cepen- 
dant elle devoit d'ailleurs produire l'effet 1^ 
plus tragique ; et elle portoit au plus haut 
degré les mouvemens de la terreur et de la 
pitié , en représentant l'homme comme un 
être foible et malheureux , toujours enve- 
loppé des liens d'une fatalité aussi obscure 
que redoutable , dont tous ses efforts et sa 
vertu même ne pouvoient le délivrer. 

Aristote me paroît avoir indiqué «ne cause 
très -vraisemblable de l'utilité morale que 
doit avoir la tragédie. Il â dit {Poèt. ch. vi, 
n® a) que la tragédie opère par la terreur 
' et par la pitié la purgation de ces mêmes 
passions. 

Je ne m'arrêterai point à réfuter toutes les 
opinions diverses des commentateurs sur ce 
passage célèbre (76), 



• Je tettiarquerai seulement ce q«'a âil 
M. l'abbé Battetre , dont l'expUcatiott a été 
adoptée par La Harpe ( Cours de littérature, 
1. 1, p. 7a-5, et p. 5iâ.), que cette purgation 
s'opère, parce que la tragédie , en produisant 
des mouvemens de terreur et de pitié , en 
affoiblit l'impression trop vive , et la réduit 
au degré et à l'espèce , ou elle n'est plus qu'un 
plaisir sans mélange dç peine. 

Il reste toujours à expliquer cotnmelit on 
opère Xdi purgation d'une passion , dès qu'on 
l'eieite d'une manière foible. 

Il faut observer que, suivant Aristote, 
l'objet essentiel n'est pas de corriger ou pur- 
ger l'homme de toutes ses passions , mais 
seulement de fortifier son ame contre les sen- 
tiinens trop forts de crainte ou de compassion 
que peut causer en nous la vue de grande» 

infortunes. 

Aristote a considéré qu'il existe dans tontes 
le» âmes une habitude plus ou moins forte 
de disposition aux passions de la terreur e» 
de la pitié. Je crois que c'est relativement à 
celte habitude, qu'il a pensé que l'excitation 
artificielle de ces passions, qtt'opèl^ ïa tra- 
gédie, étant plus ou moins répétée, est ana- 
logue à la purgation' 
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Les scènes tragiques qui excitent vivement 
nos affections de terreur ou de pitié par cet 
exercice répète' , dissipent , pour ainsi dire , 
et purgent en quelque sorte la surabondance 
de notre disposition à ces affections (77). 

En effet, ces passions pourroient se porter 
à un excès pernicieux , si , après avoir été 
long-temps sans être vivement excitées , elles 
Venoient à être déterminées violemment et 
soudainement par des malheurs réels. 

On peut ajouter que la tragédie est encore 
utile, en nous faisant connottre que de grands 
mouvemens de terreur et de pitié peuvent 
être produits par des causes vaines, puisqu'ils 
le sont au théâtre par des objets dont nous 
sentons continuellement l'illusion. 
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SEPTIÈME DISCOURS. 

Du sentiment de la beauté des différentes 
partiçs du spectacle de la nature. 

Xjje spectacle de la nature présente àThomme 
sensible et éclairé, une infinité d'objets divers 
qui affectent agréablement ses sens et son 
intelligence.^ Lorsqu'il éprouve qu'un de ces 
objets produit sur lui un ensemble d^im- 
pressions agréables , qui est supérieur aux 
réunions de semblables agrémens qu'il sent 
dans d'autres objets analogues , cet ensemble 
fait naître en lui le sentiment de la beauté 
de cet objet. 

Je parlerai d'abord des beautés sensibles 
que nous présente la terre dans les parties 
de sa surface qui sont cultivées et dans celles 
qui ne le sont pas, dans ses mers et dans son 
atmosphère. J'exposerai ensuite mes consi- 
dérations sur les beautés du système des êtres 
animés qui peuplent la terre , et sur celles 
du système des corps célestes ; beautés intel- 
lectuelles dont le sentiment nous conduit à 
celui de l'existence de l'Être suprême. 
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Il est surprenant que Buffon ait pu dire 
que sur la terre la nature brute est hideuse 
et mourante , et que le travail de l'homme 
seul peut la rendre agréable et vivante (a). 

Cependant il est certain que, dans plusieurs 
lieux de la terre , la nature produit d'elle- 
même , et sans être dirigée par les travaux 
de l'homme , des beautés semblables à celles 
des pays le plus heureusement cultivés (b). 

Mais de plus , combien la variété et la 
grandeur des objets agréables , que la nature 
répand dans ces paysages qu'elle crée sans 
le secours de l'homme , rend leur beauté 

(a) L'homme , dit-il , fait écouler les eaux mortes 
et croupissantes , met le feu aux vieilles forêts et à 
la bourre que forment les végétaux agrestes en se 
desséchant , emploie le fer , et à l'aide des animaux 
utiles à la culture, élague lé chardon et la ronce, 
multiplie le raisin et la rose. — Qu'elle est belle, 
ajoute«t-il, cette nature cultivée, etc. ! (Histoire 
naturelle de Buffon ,i* xii. Première vue de, la. 
Nature , p. xi-xiii.) 

(Ib) n est encore à remarquer qu'il est des hommes 
pour qui ce genre de beautés n'existe pas ^ car Bos- 
man (cité par Buffon lui-même, Hist. natur. 
t. m, p. 462) rapporte que les nègres de Guinée 
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supérieure à celle des scènes de la plus riche 
culture I et luéme à celle des jardins les plu& 
magnifiques 9 où l'art., dès qu'il se fait sentir ^ 
inanifeste ses limites , et une sorte d'unii'br- 
piitë qui rapetisse tous ses effets 1 

Dans les beaux paysages que prodiiit la 
seule nature , elle travaille en grand , et la 
liberté de ses développemens ajoute à la 
richesse de ses productions» 

,<..^....t..^^««^. Qvippe vÀo natura sube&u 

VuLG. Geor^, 1. ii , ▼• 49^ 

Des végétaux des formes les plus variées 
couvrent dans toute son étendue une terre 
toujours renouvelée qu'ils fertilisent par 
leurs débris , et à laquelle ils rendent sans 
cessé de nouveaux germes qu'elle féconde. 

Les plus grandes beautés qife la nature a 
données à la terre , sont d'un autre ordre que 
celles que peut faire naître l'agriculture. 



■j ^ ' - u ' 



demeurent très-sbuveat dans des pays sauvages et 
stériles, tandis qu'il ne tiendroit qa'à eux d'habiter 
des OQllines agrée^bles "cl; ééiivertes d'arbres^ des. 
çaïQpagi^s vertes, fertiles , entrecoupées de rivière& 
^t <Je ruisseaux agréables ^^mai3 qpfi tout çel^ n^ 
kw fait aï^w^. f loi^ki J " 
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Quelles que puissent être les beautés que 
présente la terre cultivée , les agrémens qui* 
font naître le sentiment de ces beautés , sont 
fort inférieurs à ceux de ces sentimens mixtes 
que l'homme éprouve lorsqu'il pénètre dans 
des forêts vastes, ou qu'il s'élève sur de hautes 
montagnes. 

Les formes extrêmement variées de ces 
objets , de l'espace sur lequel ils s'étendent , 
et leur immensité, intéressent fortement les 
sens qu'elles étonnent, et agrandissent l'ima* 
gination en la troublant; ce qui produit dans 
l'homme des sentimens mêlés d'une terreur 
qui le saisit, et d'une admiration qui le flatte. 
Les agrémens extraordinaires qu'ont pour 
lui ces impressions combinées , ont d'autant 
plus de force pour lui donner le sentiment 
de la beauté de ces grands objets, qu'il sent 
la comparaison de ces agrémens avec ceux 
des objets analogues d'un rang inférieur , ou 
des bois et des montagnes ordinaires que 
son imagination est accoutumée à voir et à 
mesurer. 

L'obscurité et le silence des vastes forêts 
produisent dans les sens un repos tout autre 
que celui dont ils peuvent jouir commune- 
^T^ent durant le jour et dans l'état de veille : 
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et cette situation singulière, qui surprend 
^t remue l'imagination , en excite puissam- 
ment les forces. Ces ombres qui àffoi'biissent 
de plus en plus la clarté du jour , et qui 
s'épaississent enfin au point de lui être près- 
qu'impénétrables ; ces grands arbres qui arrê- 
tent l'homme à chaque pas , au-delà duquel 
il les imagine multipliés , ^ans nombre , dans 
un espace dont il ne connoît point les limites ; 
cette solitude absolue où tout est muet , et 
lui fait sentir qu'il n'a de ressources qu'en 
lui-même ; en un mot , ces ténèbres , cette 
immensité , cet isolement dont il est frappé 
au fond des forêts , lui suggèrent des idées 
vagues des choses possibles qui ont la plus 
grande force pour émouVoir et accroître 
ses dispositions naturelles à la terreur et à 
l'amour du merveilleux. 

Alors ces mouvemens de crainte se joignent 
à son admiration pour les richesses de la 
nature dans les productions dont elle l'en- 
toure : et ces affections réunies , ont un effet 
très-puissant pour faire naître en lui et pour 
fortifier; de plus en plus un sentiment pro- 
fond et religieux de la présence de puissances 
surnaturelles qui lui sont inconnues (a). 

• (a) Divers auteurs ont reoherché quelles ëtcrient 
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Les hautes montagnes présentent les objets 
les plus imposans dans leurs sommets cou- 
ronnés de neiges permanentes , qui s'élèvent 
au-dessus de la région des nuages , ainsi que 
dans leurs chaînes et leurs ramifications dont 
les prolongemens embrassent une étendue 
immense. Mais ce sont sur-tout les traces de 
ruines que la main du temps a imprimées à ces 
masses qui sembleroient devoir être indes- 
tructibles , qu'on ne peut contempler sans 
éprouver un sentiment mêlé de plaisir. 

L'action de l'air et des eaux a dégradé les 

les causes de ce saisissement d'un caractère religieux 
que nous éprouvons dans la profondeur des forêts. 
Pline (1. XII 9 c. i) dît: LucoSy atque in Us SILEN- 
TIA ipsa^ adoramus. — Voyez Juste Lipse sur 
Tacite, De Moribus Germanorum. — Sénèque 
dit (Ëpist. XLl) : Proceribus sylifos , et SECRBTUXC 
loci , et admiratio umbrœ in aperto tant densœ 
atque continuée y fidem tibi numinis facit. Il dit 
{ibidi) : Si guis specua aaxis pehitàa exesia mon^ 
tem suspendent , non manufactus , aed natura^ 
îibua cauaia in tantam laxitatem excapatua , anin 
mum tuum quadam feligionia suapicione perçu- 
tiet, "-^ Subita et ex abdito vasti amnia eruptio 
araa hahet. 
Il me paroit que c'est par l'influence des senti* 
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bases et les cimes majestueuses des mon- 
tagnes : elle a ruiné leurs flancs, «n a détaché 
\ des masses énormes de rochers , et y a creusé 

d'affreux précipices. Elle continue sans cesse 
cette démolition dans un silence perpétuel , 
qui n'est interrompu que dans les profon- 
deurs de ces monts par le bruit retentissant 
des torrens. 

Une suite de siècles, que nous ne pouvons 
calculer , peut amener , par les progrès de 
cette destruction , des temps où les mon-f 

mens rëunis de la crainte et de l'admiration qu'ins^ 
pirent les grandes fprêts ^ qu'un grand nombre de 
peuples divers se sont portés à rendre ^ux forêts un 
culte religieux, comme eosuLte à consacrer des bois 
dans le voisinage des temples. 
, Ces pratiques religieuses, qui ont ëtë si i^épandues 
«ur la terre , doivent être rapportées à un efifet gé- 
néral de ces sentimens lïiixtes que j'indique, et non 
à des moti& fondés $ur des accidens singuliers, tels 
que ceux qu'en a donnés Shaffesbury ( Caractérisa 
. ticiSf the MoralistSy part* iii^ sect. i)« Il explique 
cet ancien culte des forêts , parce qu'on, j entend 
des sons effrayans que £envoient de vastes cavernes 
et que répètent les échos , parce qu'on croit y en- 
tendre des voix mystérieuses , et y voir U divinité 
^ous diverses formes, etc. 
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tdgtiès , même primitives , seront effacées de 
dessus, léi surface de la terre ^ où leurs Yallëea 
auront disparu , ainsi que les collines qui 
6onf à leurs pieds. Les plaines, que fertilisent 
^ présent les eaux venant de ces montagnes ^ 
Seront alors nécessairement frappées d'une 
stérilité éternelle , si les suites funestes de ce 
nivellement ne sont prévenues par une nou' 
irelle révolution de la nature (78). 

Moses Mendelssohn est peut-être le pre-» 
mier qui a, dit ( Philosophische scrifton , 
Eweyter theil, p. 36-7 .) que la vue ou la con- 
sidération d'un objet immense , nous cause 
un sentiment qui est mêlé de plaisir et de 
J)eine. 

Mendelssohn ajoute que ce sentiment m ïxtè 
excite d'aborden nous un saisissement comme 
d'horreur (ém schauern) j et lorsque nous 
eontinuK^ns de considérer le même objet, tine 
sorte de vertige qui est agréable. Il croit atissï 
que le même sentiment mixtfe est produit 
par l'impression de tous les objets qui sont 
pour nous hors de mesure, soit physiques ^ 
soit intellectuels. 

Mais cette sorte de vertige, qui est le plu^ 
iàaùt degré de ce sentiment mixte, ne peut 
«xister que chex quelques hommes qui ont 



\ 
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un excès de sensibilité. Même , chez ces hom** 
mes y ce sentiment mixte ne peut être pro« 
duit par un objet intellectuel , qu'autant 
qu'ils se livrent habituellement , avec un 
abandon, vicieux, aux contemplations d'êtres 
métaphysiques. 

Une erreur principale de Mendeksohn , au 
sujet de ce sentiment mêlé de plaisir et de 
peine quie lious éprouvons en voyant un 
objet dont l'étendue sensible est immense, 
consiste en ce qu'il dit (ibid. p. 57 et p. iSy.) 
que ce qui est agréable dans ce sentiment, 
étant causé par la grandeur de l'objet , l'im- 
puissance où nous sommes , malgré tous nos 
efforts , d'embrasser les limites de cet objet 
( seine grenyen zu umfassen ) , produit la 
peine qui se mêle à ce plaisir , et qui cepen- 
dant aussi peut le rendre plus vif. ^ 

Il est évident que la vue d'un objet, dont 
la grandeur est immense , produisant che2 
tous les hommes un mélange de plaisir et de 
peine, cette peine ne peut être l'effet de l'im- 
puissance qu'ils éprouvent , en faisant des 
efforts pour saisir les limites de cet objet. Car 
il est infiniment peu d'hommes qui désirent 
alors, et se proposent de connoître les limites. 
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OU même une circonscription approchée de 
cet objet. 

Mais il n'est point d'homme à qui les ob^* 
jets , qu'il voit être d'une e'tendue immense , 
ne fassent sentir une disproportion comme 
infinie avec le peu d'espace qu'il occupe , de 
sorte que son existence lui pàroît en être 
anéantie. C'est de-là que naît lé sentiment 
pénible d'une terreur plus ou moins pro- 
fonde y qui se mêle au sentiment agréable dé 
l'admiration pour ces grands objets. 

' Mendelssohn a fait ( /. c. p. Sy. ) cette 
rémarque très -juste, que lorsqu'un objet 
irnmense est sans aucune variété dans ses 
différentes parties, comme lest, par exemple, 
uiiç mer tranquille, son uniformité fait naître 
Tlne espèce de dégoût , au point qu'on en 
détourne ses regards. 

En effet, quoique la vue de l'océan soît 
toujours imposante , même, lorsqu'il est 
tranquille, le dénuement d'objets variés dans 
cet amas d'eaux immense , dont les limites 
se confondent avec les bords de l'horizon , 
ne peut qu'en rendre bientôt la vue désa- 
gréable, ainsi que l'est celle dés plages arides, 
et sans bornes déterminées , que présentent 
les grands déserts de l'Afrique. 
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Nous ne pouvons attacher à la vtie dé 
l'océan aucune idée de perfection de cet objets 
qui soit pour nous un principe du sentiment 
de sa beauté f puisque nous ne saurions Bssi* 
gner aucune raison suffisante de l'existence 
des mers« 

Cependant des idées relatives aux causes 
du système de l'univers , peuvent nous pré* 
senter la mer sous des rapports grands et 
intéressans , et nous y faire sentir des beautés 
que nous n'y trouverions pas, si nous la 
considérions seulemient dans son aspect. Telle 
est l'idée de l'ordre admirable qui ^ pendant 
une longue suite de siècles , assujétit l'imi- 
mense océan à des limites à-peu-près consf 
tantes , et maintient la stabilité de son équi* 
libre, malgré toutes les agitations que peu*- 
Vent lui imprimer le flux et le reflux, les 
vents , les courans et les tremblemens des 
terres qu'il recouvre- 

L'atmosphèrç terrestre ,n'a potu? ndUs ail«* 
oun effet d'une grande beauté , lorsqu'elle 
donne seulement une teînte^ uniforme et 
bleuâtre à la yaste étendue d^çieux. Mais 
elle présente de grandes beautés: de couleurs « 
dont les nuanqes se succèdent et se fondent 
entr'elles, dans les; nuages ^ue le soleil colore 



divei*e*iei>t à stin lévfer, et pltis encore à 
«on b^tiehèr ( Voyei: Sulastr*^ t. d art. Cbfony.), 
et danis ieb^ële0l*6i liiinineux, tels que Tare» 
en-cîdlf et laurere boréale k 

Mà»^ c eat pat led contrastée , et dans les 
cotiletirs et dans left éotié, que petit étï*e portée 
aii plûi iiàùt degfré nmpreission de beauté 
qtt'ùne' tempête d*une ektréme TÎolence fait 
sur les seMet suri imagination. Cettebeauté 
y est toujours d'autant plus fortement res^- 
sentie , lorsqu'on a vu souyent d'autres tem- 
pêtes doUt'les efTets( $bnt assies communs. 

Aiûsi l'on est frappé d'âdt&îration ; par des 
accidéiui ii^s^variéfr des couleurs lès plus 
vive» ockiltaîstées aVeo leà teinte» leb plus 
ftoin^^ dââÀ èès tempêtes d%n j^àud geni^e, 
où Va plus profotKJle obseui^ibé du eiel est 
sillonviée par les ti^aifs tôrtueux'(zig2ag6) de 
la foudre, tandis que les seuls'^lats du ton- 
nerre interi^mpent et couvrent les mugësse^ 
mens' ëéuttnfiels'des eaux et des vents. ' 

Le9l>eautéa de la toature animée que nouS 
potiVdtis Cbnuoîtrë Vte font sentir à nous par* 
ticiitiét^ènt par le$ phénomènes de sensi- 
bilité^ dé mouvetûent spontané que pré* 
3enteilt^)^sMêtres VÎTans qu! 'sont répandue 
:sur Isi^iërréf et; dans les mers. 



3^^ Ti^éoRin 

Cq3 ph^n€ipèpe&j.spQt,,pro4i|ii& ij^ cks 
principes^ de yw qui\, ;iftrsq«!ite »ç^âfte«tt ^k 
pouvoir conserver 1^ fpri^ç. cft:y8Qtiyi(iÇ.,(ies 
corps auxquels ils âp^li«^tt4id9lfés9{sp^^pCQr 
duisent; daps ^es. corps;nou veaux.. C^9li «a^isi 
que la, scène d^ la i^atuyft i^çiiméft e^t fï«$<W- 
yelée $ajQi3 cesse par ,de& êtres g^iii p9^^i)t 
en la formant^ et ^ny ^s^^^ut ri§n <i^ ;^Qit 
immu^We^: 3.i çç;,n;est ja ;^ûçissUp4ç,, Ç9p|i- 
nuelle 4e ,ses .rnç^a!PîiQrp]^p^€!§. . ; ...j j, . 

Les .beauté^ :ipMW^UeS(M*:?fttéi^ft .ou 
règne de^, aijinE>^Xj,;<quÉ|.,priBS^|itf«t, le^irs 
divers.niouyflraçjjft prpgr^%8;if§ ,.c»V^çéi^^^ 
quées, qupiguçfrpp^çH^ak^e^fo PâcSîut- 

des idées que nM^ a^qm^ée^ ^MM^u^ide 
layertify 1. 1, ]>r4^* ^^ ia traduqtîôii fija^h 
çaise ) ;, a Peut.^ s'ejapécher fd^^tre SH^pris 
»4e Vunité (lu méca^iisjiQQ de^ . ai^iomix , 
y quand, on considère 1^* .i'^f i^^M: ^Ç^quia- 
» finie ;1^ leu;rs mouv^pa^3:,.le9ir,XY^^.ière de 
» marc]|:^^, de.; courir ,et(4!^.nagerj.e|c« tous 
» mouvçwvens qu> s eijécutent p;|rjwgr!^ 
3» co'i^traction deiAUScles^ ^^q\^^U6^l^9flS>^^ 
» en une. infinité de ;fa9i9gQ§ .^iijl^cente^ pour 
3» satisfaire à ces .^n^ ?. <«t-. Qn, fS^rgît^pu les 
» obtenir peut-être à \i^àfià^ V^^^è^^^f^f^ ^^' 



^ 



» %onÈ ornais runiforWité^eàt été moîiîdre V 
» et la beàAtq iiefe animimtttioîhs frâpj^àntë,' 
» si on èâtl)ântii de leilr stràétûré cette unttà 

» du lôécanisihé». • i ' • • r 3 

L'unité du mécanisme des divers môiiH'ié* 
inen^^ogr<2fsàifs des animaux , ne doit point 
être^'iedtemént'consid^i'ée* sdus cfe rappai*t 
généfal ijùë» i*etaarque vaguement Hûtclié- 
son ; M|iftf ' toii^ tes mouvement sotit opët^és 
par'des'apJ)lîteaî:ions vatîè'eé de la seuWftfrëé 
de èdrilratition dei iaiuscles?«ét'tèfdrcfe uni- 
que 1ileSt>Wftfliràbie jMdtsqU'elle prodùîé'dèi 
effets si ïhalli|>liëè ; et hëShôti^ présente Àes 
beau«és'ii4téHéctijrèlles'd\in ordre supérieur; 
qu'à ibesûfè^ tjue nous tîécoiritans que , pofur 
chs^^^ gorie de inoù^eiiSiebf progressif ; elle 
fait^agi)* dëiitnuscléà'HiH^ërsemént àituës et 
eombifïlkësi dans' leur jfeù ;• suivant * des rapt 
porls''q[u\)n peut déteirminèr , tandis 'qUë 
leuif^ttClJon'est toujoùi^s^stiirmîse à un petî£ 
noml^e ^é4ott uniformes. . 

Cesl oe ^qtre' j'ai fait 'Votif le premier dans 
mk'^m^iiejMécaniqùe dëà' mouvemenrdé 
l^ Homme et des animaux :Ty ai ddnlié lés 
ba$es ëlëitfè^itairés'dé cfèftc^ science nouvèlie , 
dan* >d«S'^iâfooDstràtidns 'déduites de M^ét^-^ 
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prpque des muscles sofouvanlt .les 4iyer5 os 9 
ou autres sol^esqi^i sont jointe pair.pjp(e seule 
articulation , pu bien par deU7( ai!tif»ïl^tiofis 
consécutives disposées et fli^otiies eo seim 

- ,i:}fQmïW est placé ,. paf s!W»^w*ellif ewe , 
au^&sus 4^ to^s Iqi êtres anûn^jqui'habitent 

l-^l^F/:?- Il Jftft^,fi»P9^^ mIw^ aur^elfins du 
vuJ^^e de ^a semblal^lQS pni^.^n^.perfec- 
tion^rrdatiTe de cette intelli^|^pf.|^;da|it les 

^&F.F^>^^f ^^9^^^^^^^^ le jie^^iinefit d'une 
|prai)de beauté à celui qui les c^cKiifesiple* 
^]^a perfection que peuve^it 0iYqifies ou-» 
Trggea des beaux-arts ou des 4Mrts d'imaginsH 
l^î,Q>i;\^ a des limite^ copnues ^ j^iuiquc^es ils 
ne.pëuveptpari^mir, çans.qi^t^]y^f;m*ru^oii 
du gpvH , produite, ;p?r la ffjitîét^ 4p cette 
pu^rfeçtii^n^^ n'amènç plus ou ntiHn$ {NTomp 
ten^e^t la decadezM^ç de ces artsKiQjf$t^ain4 
avçrjd^j langues .périodes 4^ d^^M^ftîon de 
la poésie , de la pejiq.ture et 4e tOMi&ei ÏAm» 
apt»! 4Wt tp^9p^ S)flge|édç :^ 4¥»,:>t«i3pa très- 
couf ti|^,OJ^ ils. %TQ?ei}tt dévclç^gp, ^««a'pliii 

gr(ie^çft])eauf^v; ,0^ \ ; A: ^z ^vv . 

la,Berfectù)jlit4,4ç, rgii|>^ ||||«n^« 4aiii 
lj|a jEjçicfipes de faits fit^^p^h^9/mifimts^%\\^^ 
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serrées qqe «laiis les beaux-arts. Il paroît 
tnémé împciSBiblede fiter aT^c quelque predh 
sion où déWeItt'fiiiîr Iespr4:grès des sciences; 
et «ù s'atréteroiit dans ebaque science ki 
hautes conoepUons suiquelles les boxhmes 
de gëiiie peuvent atteindre. 

Quand je parie des bornes que doit aroir 
le perfectionnement des arts et des sciences^ 
je c<»nsidère seulement celles qui sont fixées 
par la nature de Tesprit humain. Mais ob 
doit voir aussi que la destruction des sciences 
et des arts peut être une suite de .œs grandes 
révolutions des corps politique» qui tendent 
à replonger les peuples dans L*état de hik^ 
barie. 

J ^observe à ce sujet , que Ton croit com«- 
munëment que rimprimerie sera désormaiis 
une digue assei puissante pour arrêter :ce 
torrent de la barbarie , lorsqu'il pourvoit 
envéiopper y et enfin engloutir les connbis- 
sances liumaines. Mais nous avcMis lieu de 
craindre <|ue Cette digue ne devienne quelque 
jour trop foîble , lorsque nous voyons k quel 
poiiit la masse d'un grand peuple a été râp<^ 
prochëe des années d'ignoranoe dans quel- 
ques: annçeS d'unf révoltition gënéraiè'de 
son ordre public. 



• .De toutes les ^sciences , celle que 1 esprit 
•inimain pleut le moins perfebtianuer. dans sa 
tbëoriè et &es. applicatitmsy QSt'jA'Sbience de 
lai politique. La 'raison. « estique les faits 
sur {lesquels .soiit appuj^s .les ppinpipes de 
cette science, oui .un . très-grand nombre de 
causes dont rinégalitté. de forces et les com- 
{dioations sont telles , qu'on peut en général 
regarder ces faits comme ayant été produits 
ipac des hasards : de i circonstances pbyûques 
;et aziorale^.4. .. . 

: 'Cependant Voloser valeur qui: étudie les 
constitutions. et les «moeurs des peuples ao- 
cèeiis et modépues^ reconnoit que , quelque 
variés qu'ayent été les hasards des circons- 
-tances qui . ont ^ organisé les sociétés - poli- 
^ûques , leurs eJF£éts , considérés en masse , ont 
^toujours présenté Une sorte d'uniformitétrès- 
Jtremarquable; : • , 

— Les différences extrêmes* diËs causés physi- 
ques^t moralesrqu'ontrenferniéesce&hasards, 
n'ont fait .naître qu'un très^petit inombre de 
formes différentes de gouvernèinéns : et les 
influences combinées de cei^causea, qui ont 
•crée.partbutJesx)pinions et les coutumes des 
nation&y n'eu ont point produit qui n'ayeot 
été , ou répandues chez tous t^s pjenjilea civi^ 
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lises , OU' les. mêmes chez des peuples qui 
n'aVéfenl: eu aucune comihùnicatian entre 
eux; étant séparés par les plus grands espaces 
de temps ou de liëùx. : 

C'est ce que démontre une lecture très- 
étendue des historiens et des voyageurs. 
D'après leurs ténibignâgês, on voit que totîtes 
les opinions généràleîs et les coutumes civiles 
et religieuses des divers peuples de la terre , 
doiveilï être considérées, dans tout ce qu'elles 
ont eu d'essentiel , comme ayant formé un 
cc^de^ très-étroit ,' au-dedans duquel l'esprit 
hutt&ain a été -assujéti par sa nature à se mou- 
voir pérpétuellénïent ', sans pouvoir se per- 
mettre aucune divagatiôii considérable. ' • 
^ Dans mes recbercfaes relatives à la science 
de Thomme , j'ai vu cette observation , 'con- 
cernant les opintôhâ et les coutumes des p)du- 
ple& divers -, ^se vérifier si constamment , que 
je et*èi^fe pouvoir proposer le résultat suivan* 
coubD^e- uii prin^î^ ^ëtiéral. 

•Dans chaque espèce d'animaux , les indi^ 
viduë* n'ayant que-peu de perfectibilité d'in- 
telligence , l'instinct , qui est commun à ces 
•individus , a une et^due qui le fait ressem- 
bler à la raison de l'homme : et dans l'espèce 
hum^in^y Isl' raison conduisant sembUble- 
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iwçnt tous les hpnamqs p^r rapport si«3( ©pi- 
liioufi générale» etji,ux lisagjes priipuo^^^uii » 
qui &oat esseDtieIlein£ut les mêmes dans 
toutes les sociétés polUiqi^es.^ a d^ I^Kaites 
qui^eifioQtuae .SQitiç,4'm^tiQCt peu su^ep* 
ûble de perfec^ibi^itjé^ ; ,.:,,:.. 
, Je dpi& nraintenant exposer mes cpu^dér^ 
tiens sur lc;s beautés intellectuelles qiie« pré- 
sentent le système desétr^ vivansqui hahî- 
lent la teri^e , et le systém<e des corps eélè|H*6$ 
q:^i composent Tuniver^.^ ; 
^ La t^ausQ intelligente; , qui; ^ forn>é Vjàjk ^ 
l'autre de ces systèmes, ^e:pF^p|tQj^^g^»ll$ 
.comme in£nimçi^t supérieure aux <^^iisq$ qc 
aux ixrtelligencesfinies qui nous sonteoiiiim^ 
... . GeUes^i offrent en g^uér^lk nptr^e.-c^rii 
mik .exjercice plijs 9iu n^oii»; agréable ^daji» 
J^ conjQioissanee des rapport^, qui sOnA .cartre 
Içiii^rs moyens et les fins qu'elles ol^tîi^)tai]^t» 
]^j^ la cause universfelle ^ à PfOf^rtîoi»^ 
ce qu'elle se manifeS:t6,.noui& montre^ 4aiiS 
les plus hauts degrés, q^e nquspuis^Qa%cpn« 
çevptr I la simplicité des moyeps qtrVU^ifait 
agir, .avec la variété des çfftis.qu'ili^ produis 
s^p.t i et la pefrfeetioDi ,relatii§ç .4fs, figHfâkiiS 
sjinsi^Ombre , que réui^ii: la c^saij[»s«iikcede 
clisi^e ^Qsçmble de phéaq^jtèpfls > ou paroll 
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éetaocèrdmerveiUcfiix:, f&it ii;^tnB^rajv>us-le 
sentiment de labèaâté aublîm^di^aouvi^ag^^ 
delà nattirek 

II egt tresrVFaîsdpfiblable que la nature , 
toujours a<rtiye,jet féconde, .comme elle a 
produit surla terre les animau^s;: et les plan* 
tes , a peuplé d'êtres organises, et, yivans 
toutes les planèteis de- notre système solaire , 
et les autres corps célestes , du moins ceux 
dont la constitution ressemble à celle de no- 
tre terre. Nous ne pouvons imaginer les for- 
mes ni les foqctions de ces êtres ; mais, quelle 
qu'en puisse être liât diversité comme infinie , 
le# principes dç vie i auxquels ils dôiveiît lemf 
existence et leur propagation , ont très-pro- 
bableinent entré eux des atiâlbgies princi- 
pales , qui font que la nature animée est une 
dans tous ces corps célestei. " 

Les astres ne nous font sentir dë^ beautés 
visibles que danâ kft nuitis et' les j<kirs:OÛ le 
ciel esè sérefii ; et par eomparaiscrn avec les 
tempjT oà il est plus on moitis obscurci 
par fcs nuages. ; * 

Uift diel pur et sefeiit vend plusfiigréahleet 
plM briâatite là c)âi»té des feu:c^>d^k^nuit> 
en iMénté^teitlps qu'tiiie ^rande^va^iét^ de^oe 
a|)?et^iiele est produite pur Icfsëc^lc^latiëi^&i 
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OU parice^gcdùpei d'étoiifeë qui sont di^perBés 

sur la ticètïé^ du mcNddei (7<))i * ^ - 

Ce n'est que dans les jours sereiùs que le 
solèiî est tès^tendissarit^dë feëautësi Ce globe 
fle'feil éstTIithnënsfê foyer dé' ia'lumièi*e, de 
cet etï^édôritîa nature rioiièf est inconnue : 
et nôùs'ïie' troùVoiis cotiôeVôir! comment le 
soleil njB sen ^puisejâihaià, (Quoiqu'il en 
i»épandé,.saWs cesse des tôrrens sur tous les 
corps célestes du système dont il régit les 

* É * ' I 

inouvemens. 

On dit commune'mentaue le fluide du feu, 
étant lijbre^t çpntinuellementien action dans 
le aoleil , y hri^le sans. cesse la. masse solide 
>de,cet<a&tre qui.ep fprnji^ lejn9ya\i; etl'pa 
croit .qMôrJi^r/^oleil est .^iijftl dans ^ état de 
combustion perpéAufy^r^jaHSS^.l^iça^qu^Jes 

. Maïs 'il ■ feut : dcmc qo^^^yaîi; qup Q§i/en > 
a^ant/dû T.îirifief! ou c^ip^r^ Ji^jiittr$ï^:6i^ 
tièce<iB>cftttë>mas3e aolideV'Subiâisi^ ctosjoitç 
toujours par lui-même, et 'S^>perp^tiiel SiiRS 
ftu^ùn aliment, ,Or^ Çiél^ ne â-açpc(rjâ$ |^int 

4u feU:;:d^/S^r te qu'on doitayp)ier,;qii,e^l^ 
»atur», :4^ k matière^ igURÇ; ç^rJupjig^jjii^u 
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îoleil et des étoiles ndas èsbriaifonnuéf^a). 
Âiûsi 'le'seteir est lUînTage^U pkis parfaite 
de la DiViiiitë»,iS4Hlt^ ee r&ppoH que sa sub- 
stance est •d^ttiïè' nature' iàfcftëè^ * nos yeux:, 
tandis qu'elle libus'entbttté et nous frappé 

partout de sa* lumière (ôyn '' 

■ • » • • I • . . i , 

'■' " ■■ ' ' -— ' ■ - III a 

. ^ î ! ■ / M ■ ' ■ . ' ' 

(a) Ployez ce qui est dît dans les Lettres amérî^ 
cainea de Carli , sur la possibilité qu'une comète 
exerce des effets destructeurs sur le globe terrèsti-^î. 

Newton a peiisé que les comètes qui, comme 
celle de 1680; passent très-près du soleil , peuvétrt 
y être englouties dans un retour suivant , servir 
d'aliment à scéfeiix , et réparer» peutrêtrc Tévapo- 
TOtiou continuelle de la lumière* t : 

Mai» si Von «coasidère, d'une part , combien: ces 
accidepsdpiveut être rares, à en juger sur. les o<^1;>ites 
de toutes .les. comètes qui nous çont connues; et* 
d'autre part, combien , suivant toute apparence , 
Jes comètes en général , cpjnme ]VÏ. CIl. Ëulér l'a 
prouvé poui'Ta comète de 1769, ont peu de. masse 
par rapport a la terre , qu'on estime quatorze cent 
mille fois tnôins grande que le soleil : on trôuYera 
peu yrhisetnblâblé ce moyen de i^épàration de î A lu- 
mière et -des feux du soleil, qui a été proposé par 

Xb) Un de* ios auteui»: sacres fc-dit que Dieu a 
placé son pavillon dans le soleil ( in sole posmû 
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• Moses Mtnddssobn dit avec raison que 
l'univers B*est poiat pour aous iw objet dont 
4d beauté SK)it yidiUe ^ puûaqve i|0$ seps" ne 
,]}^nveat en sai^r^^çl^iremeat: ressemble. U 
ditqoe noustiye px>|ivons at,tribuer à l'uni- 
vers une beauté proprement dite ^ qVautant 
que Timaginatiou en raccourcit les parties 
principales que nos sens ne peuvent mesurer ; 
qu'elle les fait ainsi rentrer dans les limites 
de la beauté qui sont proportionnées à nos 
forces , et qu'elle les dispose dans le même 
,ordre admirable que ces parties ont hors de 

CeU se rëduH ^ dire que l'univers ne peut 
être beau pour nous que dé eetté beauté in- 
lellectiiene , dort t le sentiment est attaché à 
la contemplatioiï dès lôix aussi siihpleis qu'é- 
tendues qui gouvernent les mouvëmens des 
corps célestes, . ' *"^-' ' 

Cepeiidant MosesMendelssohn piense (ibîd, 
p. i6 — i ^ J (jqe nous ne nou.^ ferions pas des 

idées suffisantes des beautés que le moiid^ 
.renferme , si nous nous arrêtions au petit 

*'i " ■» ' " ■■ I I I 1 II ■■ ■* ■»< > ^ I 1. 1 «^ p» I»» ■ wm ^ w i !■— w^»^ 

tabernaculum suum). Les pythagoriciens disoîait 
qae' le sokil est hi citaddle de Ixtpiter... (Dios 
Paréos*) . . f ; . 



iKHsibti&dés knsidela nktjuerqm ndUs-qphr 
îi(Mioû(nsi!Tsliitkeiheiit atix.gfaQ^ftll^y M\% 

tant x^n^ iè pen^ de Variélé i{iiai ^?é^ntf i)j( 
ées ofaj6ts^ laiése . des. lacuneâ > iowiaiià^ dana 
)d cdooeptioii qiie noua 'deTâaa:iHmp îoifVw^ 



Il Teut qtLie pour remplir ces iàdeis\:&oi 
peser tottteB Iea':^»isokis qpla^ndeot ptxxs.^ue 
tOKaisemUaUèS'epîmoa'que \e»t^vp$ béleafe» 
*mt fonfaë» ^jet di^posëar . sccaMabkai/dBrt ^cfl 
^é:]dea.^féiBei^ :teb qu!é n^tn» ëyatéfxif 
solîâce 9 iSo(i£ i^prodttit&daiiS' toiHfes les viy^r 
md«s ' de^ étoiles fixes , dont chacune tSktt 
tourner retour dt'eJle. dés. fdâMtes ^^ elc . : : c 

Maâs ^ avants que de ^smEiêi Lds idévet^ppe** 
ttens vastes qu on a donnés à cette opinton 
qu'6ft dît être pitis qtie ' Yrà?setrtttabie ^ je 
érbis' nëce^àiTe d^ôftserver qu'elïè n'est en 
effet et nepeut être àueçohjecïi^raïe. 

Lambert a. imagine [dans ses Lettres jcos^ 
mplogique^donX M^rijin a extrait \e,^^stémè 

étoiles fixes ayaijt leur;Jii^;ççjpei|çÇ,j^ 
<-*WW ^Ç Gcê a$ti^ a d;Mlftl!tqMP# K») 9r^ 
feM:Çi tracç^ ^^ qulil p^rcdi^K :eik*K«îûini«;» 
suite sou cortège (80) de planètes et^deôDi^ 
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mète^. Ua d'il «qwe choque îétDÎèé décrit cette 
ùthite autciut d';un centre detrëtidliitioaplacé 
hors de soi&%^«êhiè solaW',i|»urli6fiÉet com< 
biné^de sa^ fotJçe wntrifage /et de sa «force 
ëenir ipète-' • ^u> î d'attraction) , î ^dômt « j^ ' doit 
ëi'ôii»^^ 'piur^aïiaksfgie , quelles Joitir{aout lea 
mêmes que celles des corps célesftesdc^odtrû 

. ]6iam!fc)prtia;p«fiB6 qjiie desisjfôèéàwEfsrde éy^tfi? 
im^s Bolaifes4iaJ ëtqiks ifixiçd Aébéiient ^iisai 
des; oï^bil^BuaiMiMnede^^ents^ sofift 

j^icni^trliei^^'ttt tlaeldûdu iaiii£da)^assèrtiof 

^f\k' Vôleii«(3#eetoikte entièMf'X6l*)9^t «"^^ 
tfidesrïsystéiûe^iâé) yaiesilaetëé^ (â^vill a 'fiai 
par dit^qaHlnttti^ttblaJdl^^adadtmdeioeii^ 
trejs de Dé^âèitûms 'ne ûoi\i sfan^éler qu'au 

. (a)tai4bj^t|t;gjp^téà5e% 
déràtion ^q^i ei^ . dëçp^le \ ç^ ^ 4^ . fijfldiies , . fW 
plutôt épiçycloïdes, de divers deffréa que les diffii: 
rens corps célestes doivent parcourir dans Vessù»^ 
par leur^ mpuvemens vrais, fcrui résultent de leurs 
révolutions simultanées , tant autour de leurs cen- 
^rès propre ^ ^li'àtitotir 'des 'èèiiëes'Scfe^ àivërs, sy^ 
têmes* d^â<^*àl&(itteU ihrappartïéifiiéntV ' ' ^ ' 

Place* {EJf^^tim'duSyÊiéin'e'dù'Mbk^ y'V^^ 



o^r^ei^^^centms^ii&bi au cenfi;e>plala,Cirjéar'. 
tiod.,;.qui ^finit^^st ^dionsi UA:xfep«Diak)olu ^ 
^uqwlpaivtÉH toi»ftlakQQioujr«à])eo^de»carps) 

.^]^i3,c)e$vapifaioBss!de(Laitttie9tf^: quH^b 
duÉcèa qu>eUefiraie&t.èii:'4Jiie^ant fiiilkjpenk 
fbu^çss suiruinte>4faak>gia Êaactfix^lii^âfirier 
pçQlilT$riq|tljpl^i^«lésesaairo ;.'pcra9;cpiel'«mip 
vei|3 persrei^b.tihiiifedans]leciiapBt^qfift)lK>ii^ 
leÀjCQ^ps .délestas etctoncfrleiimfidiBon^jirsiérf 
mie^^r aoîent 'n^ufl. p^p Aes:fQreeJ;.^ctot) 1^ nar 
tjitii^ iet> le^ ï^xrsohmt ! les> aaàémeb ^^ue «cèUe^b 
des for)içe9<fi9atrâred ^uitasiimeàt^il èogt^èenb 
le$ ^iuiètâje;tf]è& (f Qmètésjcfe ncrtivsjratéHe. 
* . jSilie£F^j^^pi.]|^eiit.deteri|imirr.3Îriat ligpek 

}i^9^.^iii^yyn'Mp3ffbéïSi les sUkîtsjne ^oft 
p^t< aép^kicpteffdfes • distgacas. Ki ;graik(k^ 
qu'île *^r>pQuy^Qit^}exerceriIHiQ $ur Tauta^ 

puissance de l£| iia^re , <m i^lcttôit de soix 
auteur' ( àr!Ji#({uelle on doit en^it) jrwo^urir 

poi»r Qon^VQ^i^^ ! €C}mM^iitM:|ho€^êinW:Ç 4^ 
ton» cf j^ sy^tâfflta de. sy^qaei^ dftjrafilres su}}- 
6i;^te6t,est)pr^§9fCvë4u çfeapfe)î ^ep^teipfiî^ 
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Banice, ^dârje^'^^ieut ^gai«niéfit- garantir àek 
doBtruètion'iehafeuti â» ^êjsièimeê' $olairei 
qu'elle afpa jihKWir âoiéniMit Ami Tesp^ce. 

' Newton V idaiis^' ic» qdesdotos (pu hypo- 
thèses faisant des sujets de 'doiit&s él de té* 
cherchnultë9i6Bres)'âilapfia^dê^ii Optique, 
dit qii^ les iivégtiliaritësida «iHMTê^efttdfi 
pkinèteàipailvaBt a^âti^eiies'^ttntioaft'rëeïpro- 
quei qn'^ewecocnt «]itBe:;ellts;^les^|»Hnètéirét 
tes <kimptie«c^r>îLeBti»aislaaDb^ qat'\ ^r 

la Icnguearfjdviteriipsytoés vpêéf^hai^és de- 
Yiendrdiitfphi8':£^aas)iles>« jiisqa'à:x^ que ^ 
^stéin^^ 4» âa^ n'atepe dèroatide id'ëtra corti^ 
et répné pat ia cmaân de ÏÈUA «txpréftie. ' 

. Hems^pvbuîs «fit (4. ir^ pr6b VâS^ëtistîiT.)) 
dbos tobtesikuripartîês'phj^siqiteêJott ifiâié 

lielles de4f«]ÉhKesl, nsutiiroyimkiiffieiiflf^ 
flot» tnuiùâle ei^re1ct{Mroqiie; 'i(<^ sâili 
UMS les sykÀBnesV^fttit les-i^tpilwi^ftMs'fiOHt 

tes; ;sDleils>: s'attirent eoti^e^ eliiOQ et s'Ss W 
sont pas fixeÀidEane lîëspaigi) ^H^^ÊUpet^^ 
p&r npe 'ibroe di vîme: ^ ifeddpetalàidtnljft t J« 
iltit aUr«iolîÀ)^ ttteiproqîii^P ) • '>'^ - n.,.:. 
': A^nsi i d^^Witë^ ce^conééptStt^s%'^a?MvM* 
ytôt^^t li^f^tbêtlques^'il^é tmAVé q\fimi 
chose qni sëi't prouve : c'élH^^'^-^H^ 
gratitl^ <{ttér ^it la ^àtité 'iiytktietâ^éie 



ruQiyers , en tant qu'elle nous eist connue^ 
elle peut i^e pas répondre à Tiidée que vou-. 
droit s'en former l'esprit hun^in , toujoor& 
ambitieux de dépasser les lii)lite$ des gran-. 
deurs. qu'il peut saisir. Mais quelque ^fforfe 
quç l'homme fasse pour agrandir cette idée 
par des suppositions sans fin sur des mondes^ 
qui lui sont inconnus, il ne peut alors voir* 
clairement que les bornes d& ipa intelli'»* 
gence. ^ 

V ordre qui ^ dans notre système solaire > 
spmnet à des loi& trèsrsimples les mouvement 
des corps célestes , nous fait sentir la beauté 
intellectuelle de ce système , en nousdémon^ 
trant .que le pouvoir et la sagesse ^ que l'in» 
telligence suprême a manifestes dans cet pu^ 
Vrage sublime ^ sont à un degré incalculable', 
au-'dessus de toutes les facul|és productrices 
que peuvent aycir les ïntelligences qui nous^ 
sont coannes. 

Mais pour se faire des idées plus complètes 
de l'ordre qui règne dans ce système ^ il faut 
considérer les directions des mouvemens , 
nouTseulemeutdans les planètes et dans leuré 
5ata^lita%» mais encore dans les comètes dont^ 
on a pu fixer les orbites. • - ^ 

Oa voit alors que la cause créatrice a mii^ 

ii3 
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la pins grande variëtë dans, les directions 
qu'elle a imprimées aux différens corps ce'- 
lesteS) en même temps qu'elle les a assujétîs 
à des loix uniformes des forces centrales. 
Cette 4cause a fait tellement varier les direc- 
tions qu'elle a données aux différentes co- 
mètes , qu'on a cru pouvoir dire que les in- 
clinaisonsde leurs orbes ont été abandouiiees 
au hjSisard. (La Place, livre cité , t. ii , p. 298 
et5o3.) • 

Mais le mot de hasard n'a aucun sens , 
qu'autant qu'il désigne une complication de 
causes dont nous ne pouvons déterminer 
l'influence respective sur l'effet qui nous pa- 
roi t fortuit, {f^oyez cUdessus, p. 34îi« ) 

Quand même on voudroit croire que plu- 
sieurs causes ont concouru'^ former les corps 
célestes et à leuf donner la première impul- 
sion, il n!est pas vraisemblable qu'elles n'aient 
été combinées par une intelligence suprême. 

La puissance créatrice a donné aux mou- 
vemens des planètes et de leurs satellites , 
une durée dont il nous est impossible de pré- 
voir le 'terme. Cependant nous avons lieu de 
penser que le cours de ces mouvem^ois peut 
être altéré , et enfin interrompu par des co- 
mètes dont le choc porte le trouble et la dé- 
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^organisation dans telle ou telle partie du 
système solaire. Ces germes de destruction , 
lorsqu ils ont été développés par de longues 
suites de siècles , peuvent causer dans le sys- 
tème qui les renferme , des désordres qu'on 
peut regarder comme des maladies de ce sys- 
tème , qui , se répétant dans les autres systè- 
mes du monde , sont dans l'univers des pré- 
curseurs de cette dissolution totale qui est le 
destin de tout ce qui à été composé. 

Ainsi l'on présume , avec beaucoup de 
vraisemblance , que les grands changemens 
que l'observation nous découvre avoir eu 
lieu , dans des siècles éloignés, à la surface^ 
de notre globe terrestre , onl été causés par 
le choo d'une comète qui a changé la position 
de l'axe de la terre et son mouvement de ro- 
tation. 

De semblables accidens semblent être par- 
ticulièrement à craindre de la rencontre de 
ces planètes avec ces comètes qui peuver^t se 
mouvoir dans des orbes hyperboliques , et 
Toyager d'un système solaire dans un autre. 
On ne peut rapporter au hasard les direc** 
lions des planètes , qui se meuvent autour 
du soleil d'orient en. orient , et presque dans* 
le xnêiat plan; et de leurs satellites qiii s^ 



S56 THiORIB 

meuvent autour d'elles dans le même sens , 
et à-peu-près dans le même plan. Desgéomè' 
très célèbres ont proposé une explication peu 
vraisemblable de ce |ttiénomène. Il paroit 
d'ailleurs que tous les systèmes qu'on peut 
faire là-dessus seroient inutiles ; qu'ils ne fe- 
roient point marcher la scienee, et qu'ib 
n'éloigneroient point d'un seul pas la néces- 
sité de recourir à la puissance divine y comme 
à la cause immédiate des phénomènes qui 
tiennent à l'origine de l'univers. 

Je terminerai ces considérations sur la 
beauté intellectuelle de l'univers , par une 
«observation générale. 

La graujdjeur -et la beauté des objets intel- 
lectuels 9 comme celles des. objets 3ensible&^ 
n'ont rien d'absolu , et -ne sont que des qua^ 
lité^ relatives aux facultés de notre ame. Les 
objets intellectuels ne peuvent lui présenter 
d'autres agrémèns que ceux de leurs perfec- 
tions ; et le sentiment , qu'elle a de la beauté 
d'un de ces objets , naît de la comparaison 
qu eUepçut faire des perfectionsde cet objet 
^yeç celles des objets analogues. 

. Cet^e^ observation générale condi(it aux 
conséquences suivantes, qfxi peuvent paroitre 
ûçgnUè^çff» Lç, système de l'univers qui nous 
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est connu , ne peut avoir qu*ùne perfection 
relative et non absolue. Il est possible qu'il 
existe d'autres systèmes d'univprs qui aient 
plus de perfection dails les mêmes genres et 
4'autres genres de perfections (a) : d'autant 
plus que nous ne savons point quel est le 
careçtère de la perfection dans leis idées de 
l'Être suprême (6). , - . 

Il peut exister des intelligences qui soient 
extrêmement élevées au-dessus de fat nôtre , 
et qui voieiit l'homme iw>mrae nous voyon# 
l'insecte microscopique.. £lles peuvent con* 
templer des perfectioils trèsisupérieui*es.dans 
d'autres univers qui nouS; sont inconnue : et 
dès-lors , il est possible que notre univers ^ 
même sous les rapports de IVniformité* des 

(a) Que devient le système de la Th^dicée. de 
X^ibnitK, qui d.cru que notre monde e^ le meilleur 
des mondes'poflsibles? 

(b) C^st^œ que peut avoir senti Hutcheson > lor»» 
qu'il a dit {Rtch&rches $ur f Origine déè Idées dé 
laBëaufé^^t.'! de la trad«p. 180) : <cll est inutile 
» de i^hercher si un 4tre tout-^puissant , dont Wn- 
» tdfigende Ifst ihfînie , trouve quelque excellence 
)>^^pëdl6^da«GB idi régularité des fc^rmes et dans l'uni- 
» formîté à agir parades teûf gëii^raks^». . 
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causes et de la varie'té de phénomènes qui 
nous lé font trouver admirable , ne préseiite 
à ces intelligences qu'une machine bornée 
en tout sens et dont la beauté est médiocre. 

C'est ainsi que des vuçs auxquelles rima- 
gination peut se livrer sans erreur sur des 
choses qui n'impliquent point de contradic- 
tion , et qu'on ne peut nier qui rie soient 
possibles , empêchent l'exagération du sen- 
timent de la beauté des mondes que nous 
voyons ï 'et en nous rappelant notre igno- 
rance-, modèrent notre admiration pour le 
spectacle de l'univers (a). 

C'est suT-tôut aux idées que nous pou- 
;vons nous former de l'univers ^ qu'il faut 
appliquer ce qu'a dit saint Vaut (pîdemus 

M - 1 ■ - 1 • - " ' ■' ' 



*'(a)^L^homme,et même le philosophe, est sou- 
vent dégoû(ë de la vie, par lajrépétitîon des scènes 
qu'elle lui présente , et qui soàt toajoùi^&les mêmes. 
I^e pouvtkXit conuoître Timmensité des»niQ/etia' que 
la cause créatrice a de se. produire leKobjjêts à scm 
gré , et interprétant, mal. ce en quoi* il' peut. être 
l'image de JDieu , il a quelquefois la téméritéde dke 
que ce Dieu ne peut se plaire constâmmwt dfMOys Jes 
scènes uniformes qii<e reproduit sans cesse l« ^p^(>* 
tacle de l'uiûvers. {Note'de Péditeur.}:, ^; .: :/ 
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enim nunc per spéculum in œnigmate j 
epist. I, ad £!orint. oap. xiii,v, ia),que 
dans l'état présent de nos cçnnoissances 9 
nous ne yoyons toutes choses que comme dans 
un miroir qui nous présente une énigme: 
mais le mot de cette énigme est Dieu ; et il n*y 
,en a point d'autre. 

Nous n'éprouvons un sentiment profond 
de la beauté intelligible de l'univers , que 
lorsque nous reconnoissons que la chaîne 
qui lie les astres entre eux , et qui attache à 
leurs révolutions l'ordre des temps , suspend 
ces mondes au pied du trône de l'Être su« 
prême. 

Cependant il me paroît que quelques phi- 
losophes ont extrêmement exagéré le plaisir 
que peuvent donner de semblables médita- 
tations ; plaisir qui n'e&t point céleste , quoi- 
qu'elles aient Dieu pour objet. 

Platon ( in Syniposio , pi ri gg, édit. Franc. 
i6oa ) est le premier qui ait parlé'4e. la féli- 
cité, supérieure à tqpte autre , qu'excite dans 
l'ame la vue de la beauté suprême dont la 
nature est divine. A son imitation^ quelques 
philosophes modernes, et sur- tout Mosfïs 
Mendelssohn , ont apssi prétendu éprouver 
desi extases dans, la- cQntemplationrvde la.dl* 
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;yinité. Celni-ci {Philos. Christen^t. n, p. 58), 
dit que , lorsque nous nous représentons les 
perfections de Dieu , qui sont infinies , cette 
contemplation nous livre à des sêntimens 
délicieux ; qu'il s'y joint ensuite le sentiment 
pénible et humiliant de notre impuissance 
pour embrasser les idées de ces perfections ; 
et que , dans les efforts répétés que nous fai- 
sons pour saisir cetobjet dont nous ne pouvons 
approcher ,^ îl nous offre une source de con- 
tentemens qui est également inépuisable (83). 
Des hommes qui ne manquent ni d'imagina- 
tion, ni de sensibilité, ont regardé ces extases 
comme produites par une espèce de déraison. 
Ils pensent que les affections^que nous com- 
mand^eùt les idéfesde la divinité qui nous est 
inaccessible , ne peuvent avorr rien de con»- 
Tnuii avec les charmes 'du sentîttïent de la 
beauté des objets quénous pouvons atteindre 
ou Posséder. Ce délire plàtonii^ue de Mêndels- 
sohn sur le ravissement que procuré, !a vue 
des perfectioiifs divines ,4feur paroît aussi illu- 
$oii?e que le âélirè ascétique 'de sainte Thé* 
rêse surles' jouissances ^ue. donne l'amour 
dèï>ieii (a). 






(a) U céKsW Artirtiû«P a'AjiaWy., àïdëàr dé hx 
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Comment la seule contemplation des per-* 
feotions de Dieu pourroit-elle produire cette 
merveilleuse félicite , puistju'il n'est pas pos- 
sible à l'homme de se former des notions 
vraisemblables de ces perfections divines? 

On croit avoir défini la divinité , quand 
on a dit que Dieu est un être infini en durée , 
en puissance , en sagesse , en jastice , en ' 
bonté ^ etc. Cette définition donné à Dieu 
dès attributs humains , maïs qui ne peuvent 
exister chez les hommes que comme des qua- 
lités susceptibles de plus ou dé moins : et 
cependant cette définition porte que ces at- 
tributs existent en Ûièû sans aucunes mesu- 
res ni limites. Ainsi TRomnie croit concevoir 

Vie de cette sainte , penâoit différemment. C'est'ave© 
sobriété sans doute qu'on doit ajouter foi à ceux qui 
assurent avoir des extases d'amour envers la Divî- 
nité* Mais toutes lés beautés , soit existantes , soit 
paires ,' étant contemplées en Dïeu , cdûime dans 
ïeur source , qubîqttér'^ ^poittt 'deiih-at quelconque 
d^dà^part cette somfce liôus soit inconnu ^ cette con« 
teflqplation peat donner à f hotrimé des #t:fb^s d'ad- 
mlr^fioa ^t des enthousiasmes. Jusuroas dfamomr 
^i)^J'aa9£ ei^t^qK^.^'iju:) w^e peut) &voit|pr>o( Noie d« 
^ff^teur,) .-! ..... t:', ... ■■■., -L'i,:::. 
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en même temps l'image d'un Dieu qu'il s'est 
fait à sa ressembiance , et une extension illi- 
mitée des traits de cette image , qui fait 
qu'ils ne ressemblent plus à rien que l'homme 
puisse connoître. 

Condillac (de l^^rt dépenser, impartie, 
chap. XII ) , a fort bien dit que nous n'avons 
point d'idée de l'infini : que parce que nous 
avons l'idée d'un nombre auquel on peut tou- 
jours ajouter , nous croyons ayoir celle d'un 
nombre infini ; tandis qu'il n'est point de 
nombre susceptible d'augmentation , et qui 
ne le soit sans fin,,et que nous croyons avpir 

cette idée de l'infini » parce, cpie- nous lui 

.11.. ' . • / I ■ 

avons donné un nom ^ 

La nature divine est dite par Orphée «tTCAïf^ 
T îXivr»! ijinis sinetermino. C'est un exemple 
remarquable <îe la confusion d'idées qui a 
lieu quand on veut se faire une notion des 
attributs infinis de Dieu* r 

Pymander (c est sans àoj^p^^ePoêma^^der 
d* Hermès ) , e^. Çeny&.l'aréopagite (je nç l'ai 
pas trouvé ejx parcourait le^.<9eii|^eSide ciebii* 
ci):, ont\dî$ ;: §ii'ame , oU' lé principe Ippo^ 
sant ^ pense à line idée qui ne soit point dct 
tout finie et particulier ,-4loirs elle péiisers 
que quelque chose n'est point finis ^ cer^pii 
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est Dieu. Cette'ciUtiqa est.cJ^ps.jj^QerlxaaYe 
{Pnelect., de Morhis, nerçt)ruif^, ,i p.> agS ). 
. Entre tous les pa6S^g^S)d|QS^ anciens philo- 
sophes sur riromensité de Dîe.u , et, ses attri* 
buts infinis ^ que HiLiet a eppfipij^^^i{<^£/o^^f. 
uilnetan^ L ir^ chap. u, p; |o4-^5i)^ le plus 
remajhquable , à mon avis ,. est laçlçfinition 
de Dieu qu^a dotxnée Ëmpedocle ( »ans doute 
datis Diogène Laërce) : que Dieu est une 
sphère intelligeifte dont le centre est par- 
tout , et dont la circonférence n'est niille 
part. Cette définition est.re^etùple le plus 
frappant de l'anéaiM^iss^nlfçpt.des.xattributs 
quoa a«dit'éti3^,^sentiels à Dieuf de cela 
seul qu'on a volihi: agrandir ice^ atti^uts jus- 
qu'à l'infini •- ,. »i; rb: . / 

£schyl^:*(:€Âté,pi^r' Cl én»^lit Alexandrin y 
Strojmat* r) , a dit que Dieu est^utes cJbtQse^^ 
et est encore tout au-delà, s^ilf^iate quelque 
chose par >*/d'e9sqa toutes cboae^. 

Becuier (suite des Mén%oires. ^UnH^mpiH 
du GrandAMp^h p-* 202 et suiv.)., dit; que 
}es/^<^his<et.livi^eâ^savans de laJ?ers.e.pen$Qnt 
qUe Pteu\est oomine un oQçafi^ .immense 5 
dans lequel nagent et se ineuyent Une infinité 
d& bouleiUçs qui sont pleines de L'eaii de cet 
océan ;< et qui , lorsqu'elles viennent à se cas- 
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ser , rendant à teet océan l'eau qu'elles en onl 
reçue et qui d'y réunit cJomme à son tout. 

Bèrniér rapporte aussi que' ceà savans' de 
la Perse disent que Dîèu , ou FÊtre suprême 
et îmmnafefe ; a produit de sa substance , et 
les âmes et tom 1^ corps qui sont dans le 
monde , de -même qu'une araignée produit 
de son corps les ifils de feS'tôflè*étles y retire, 
de sorte que la mort n éé^t que la rétraction 
de toutes ces toiles que EReu a tirées hors 
de lui. : ' ' ^ 

' ' Qu'ainsi il n*y a rieftt de réel et d'effectif 
dans- ce-qùe nbt^ voyottft , goûtons et' tou- 
chons , et que tout ce ttbMe n'est qu'unte 
espèce <ie*»ôngé et unfè^V^^tftble illusion, 
toutes les choses diverses n'était qu^une simule 
réalité qui èst^Dîèu mêttie^/cônïnie tous les 
nombres' né^*iit ]^rbdûitâ qûeparuVie pre- 
mière unité ttiukij^ltée. ^ ' --- 

Ce qu'on a ptic imagin^^* 4^-|ri^s'lh[^isem'» 
biaise «uMa divinité , c'est que Dlbti est dana 
runfvers ce que l'anie'pst >dbi^' lé l^brpè de 
rhoftimé. Séif èqué a ài¥(^f^téfiVrÉ^yi Quem 
in hoc mnndôiomim Dûûs lÈfètMët v hune in 

homine animus.' -y:,»./^. ^' 

Cépétidant^Plotin {Ehneadé^t i\.rk ^ c. 5) 

. « • • « 

est , je crois j le premier- qui a dftri<p*e-to«left 



/ 
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choses sont présentes à Dieu., qui les voit en 
lui-métne dans un même instant , et qui 9 
pour les Gonnoitre , n'a pas besoin de raison- 
nemensy tels que ceux que Famé de l'homine 
^st oUîgée d'employer. 
• Lowl , forcé de faire ( vers la fin de sa 
Prêt. XXIX , éd. Mich , p. m. SSg ) l'éloge de 
cette hymne ^mirable de Cléante à Jupiter 
( qgpst-à'dire à la raison éternelle qui a tout 
fait et qui gouverne tout), qui se trouve 
dans la Poesis philosophicade Henri Etienne 
( et sur laquelle voyez le Systêma intellect 
tuale de Cudworth ) , a la bonté de dire que 
les beaux traits que renferme Cette hymne 
ad sacrorum vatum spiritum videntur acce" 
dere. Mais il n'est rien d'aussi solide qu'on 
puisse lui comparer dans les captiques des 
Hébreux (a). 

Sixnplicius (sur Epictète) dit que si nous 

— ~^ — *• ^- ■ -— - - - ir 

/ 

(a) L'auteur ne se sonvenoit pas , lorsqu'il a ëcrit 
ceci^ des deax magnifiques cantiques de Moïse ^ de 
plusieurs pseaumes> particulièrement de celui qui 
commence par ces mots : Cœli enarranl gloriairL. 
Dei ; du cantique de Salomon après la construction 
du temple; de celui du prophète Habacnc^ etç* 
Çtfotede Vidifeur.) 
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attribuons à Dieu tout ce qu*il y a de bqti et 
de grand , que nous pouvons penser ou dire ; 
nous devons être persuades que tout cela est 
fort au-dessous de sa dignité , et devons espé- 
rer seulement qu'il nous le pardonnera , 
parce que noiis ne pouvons rien de plus« 

Brucker appuie sur ce qu'il a dit de la phi- 
losophie de Zoroastre , au tom. i*' , 1. i**^ de 
son Histoire critique de la Philosophie ,^e 
qu'il dit au tome second de la même histoire, 
p. 676; qife les Orientaux ont pense que cette 
/z^mîèr^ immense y que presque toute Tanti* 
quité a soutenu exister en Dieu , est incor- 
porelle ou exempte de ces concrétions que 
nous voyons dans lès corps : mais qu'ils n'at- 
tribuent pas à la .nature .divine le même ca*- 
ractère de spiritualité que nous lui donnons; 
et qu'ils la considéroient comme une lumière 
extrêmement pure et subtile, douée de la plus 
grande force active , pleine de chaleur et de 
mouvement , et renfermant l'origine de tout 
bien . 

Dans Plutarque ( de El Delphico , t. 11 , 
p* 398 ^ Â ) est un beau passage sur Dieu , 
qui est l'être existant , sans aucun rapport 
au temps , mais dans son éternité immobile 
qui n'a tii passé, ni futur. Il y dit qu^n 
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saut 9 Dieu , tu es y on lui donne la vraie ap« 
pellation , et le titre qui à lui seul appartient 
d'être, a Car , ajoute-t-il , à le bien prendre i 
» nous n'avons aucune ]^articipation du vrai 
» être , parce que toute humaine nature est 
» toujours au milieu entre le naître et le mou- 
» rir , etc. — Etant toutes choses sujettes à 
» passer d'un changement dans un autre , la 
j> raison , y cherchant une réelle subsistance, 
» se trouve déçue , neçouvant rien appréhen- 
y> der de subsistant en v^té et permanent ». 

Plutarque dit ensuite (ibidem) : « Le temps, 
9 qui apparôit comme en ombre , avec la ma- 
» tière coulante et fluante toujours , n'est 
» point chose qui soit : car ce seroit grande 
» sottise et fausseté toute apparente de dire 
yf que. cela soit qui n'est pas en être , ou qui 
» a déjà cessé d'être : et quant à ces mots de 
j> présent, instant ^ maintenant j par lesquels 
3) il semble que principalement nous soute- 
» nions et fondions l'intelligence du temps , 
» la raison , la découvrant incontinent , le 
» détruit tout sur le champ ; car il se fend 
» tout aussitôt en futur et passé d. 

Je ne connois pas plus ce qui constitue le 
passé ou le futur , que je ne connois le pres- 
sent. Ce qui fait pour moi le présent j c'est 
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de pouvoir attacher une idée de fixite*à titi 
temps que je sens être intermédiaire entre 
un temps antérieur et un temps subséquenti 

Mais une chose qui m'a paru toujours re- 
marquable , c'est que dans une langue pri- 
mitive , comme est Thébraîque , les verbes , 
après n'avoir eu que des temps indéfinis , ou 
des aoristes ( P^oyex Michaëlis ) , ont un 
temps passé et un temps futur , et n'ont point 
de temps présens : de sorte qu'il paroit que 
l'opération de l'esprif ^ qui attache de la fixité 
à un temps , est la dernière dans la formation 
des temps des verbes, et celle que présente 
le plus tard l'expérience. 

Les Stoïciens disoient aussi] que le temps 
présent n'existe .point ; mais est en partie 
passé et en partie futur; et cependant . Plu- 
tarque les réfute sur ce point ( des Communes 
Conceptions contre les Stoïciens , n!" xli )• 
* « Par quoi il faut conclure, selon Plu tarque, 
» que Dieu seul est réellement , et est, non 
7) point selon aucune mesure du temps , mais 
» selon une éternité immuable et immobile»* 

Les notions que nous avons du temps sont 
dépendantes de nos sensations successives , 
et entièrement proportionnées aux compa- 
raisons que nous pouvons /aire de. lar durée 
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que nous voyons dans les objets extérieurs. 
Telles Mnt également les notions que nous 
avons ae la grandeur et de l'espace. 

Brucker( jET. C, P. tom. it , p. 535) , après 
avoir dit que Leibnitz a opposé des difficultés 
' insurmontables aux Newtaniens qui ont re- 
gardé 1 espace comnie un être réel et absolu , 
et qu'il a rapporté la notion de l'espace seu- 
lement à un^e relation des corps , cite Bayle 
qui s'est servi avec art de cette controverse 
pour soutenir son pyrrhonisrae (JDict. t. in, 
art. Lteucippe^ note G. ) ; et finit par avouer 
qu'il n'est presque point d'autre exemple qui 
montre plus- manifestement. pombien sont 
étroites les limitesde l'entenflement hum,a^in. 
Le rabbin Aben £sra(dans la Préface de 
son Commentaire sur E^ther) ', dit que Dieu 
n'est point dans un lieu , et qu'il est plutôt le 
lieu noiéine^ parce que tout Jieu ^st rempli de 
sa gloire. Les Juifs sont fréquemment dans 
l'usage àe donner à Dieu le nom de lieu 
(OlpO Magon , ) quoiqu'ils ne donnent 
alors à ce nom qu'une signification incei:» 
taine ^ en se renfermant au langage de l'Ecri- 
ture ( Exod. xxxni ) (a). 

(à) L'JExode rapporte seulement que Die^ dit k 

24 
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Ce que les rabbins disent que la divinité 
est en quelque sorte le lieu en général , se 
rapporte singulièrement à- ce qu^a pense 
Newton , quand il a dit que l'espace est le 
senaùrium de Dieu. 

'' Mftlebrànche a très-bien dit ( Rech. de la 

P^r. ti I , p. m. 81 ) : « Imaginotts-BOns que 

>> Dieu ait fait ett petit , et d'une portion de 

)» matière de là grosseur d'uiïe balle , un ciel 

» et une terre , et des hommes sur cette terre 

» avec les mêmes proportions qui sont ob&er- 

» vées dans ce grand naondéi» Il est manifeste 

» que dans cette suppositioà , ces petits hom- 

» mes auroient des idées de la grandeur des 

9 corps bien différentes de celles qu« nous 

» en avons , puisqu'ils r^arderoient leur 

3» petit monde , qui ne seroit qu'une balle 

]> à notare égard , comme des ^espaces infi- 

» nis , à-peu-près de métne que nous jugieoiis j 

» du monde dans lequel nous som^mes ». | 

MalebratYche dit aussi ( JRech. àe la Vét- 
t. I7 p. ta. lôJB) : <<c Je de doute point que 
1» Dieu ne paisse appliquer notre esprit aux 



Moïse : Eat locua apud me /ainsi qu'il dit k hxie: 
tf U y a un Uea où je suis ^on tous vous tiendressur 
» la pierre >y* (Note de l'éditeur») 
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» petites pâi^tîes de la durée , en nous faisant 
» avoir dans tirè^peu de temps un très-grand 
» nombre de sensations qui laissent dans le 
» cerveau quelques traces dont l'esprit puisse 
» se ressouvenir ; de telle sorte qu'une se^le 
» heure nous paroisse plusieurs siècles* Cap 
» enfin il n'y a poipt d'instant (imdivi&iJ^) 
» dans la durée, comme il n'y apoiot d'âlioAsda 
a> dans les corps> les petites partiaidiîladuj^e, 
9 comme celles de la matièrie , pouvant sç 
» diviser à l'infini (a) ». 

D'après l'état de. nos conâois&anoes , néus 
ne saurions affirmer que Dieu ue puisse^^i^'a* 
liser ces fictions métaphysiques du P. Male^ 

. l .' ll I r — — j^ ^^^^Y- t. y^- .•- - ^ : .---__ .■ 1,,^ 1 ■ j T .» ,— -..^ ''■' '1*1 

(a) CeU r^jMtte ce 91.^0 dit fiutœrqtlé (Gméti^ 
lation à AppUonius) sur certains aDimâti&t^j^hë^ 
mères , ou qui ne durent qu'iw seul J9^y qatom 
voit au pays de Pont {.insectes hiBmerpbiùi)^J3ia 
naissent au matin , 9ont eu l^eur fleur à «liçti , ?iell* 
lissent et achèvent leur vie au soir* Ceux-là «eptir 
roient les mêmes passions que nous, s'ils avoi/ent 
une àme raisonnable et qui leur avint de même qu'i^ 
notis^ car ceux qui mourroient avant midi^ laisse- 
roient des regrets et des larmes aux leurs', et ceux 
qui dlùreroient tout krlong <f uû jour , serpieuJÉ ré- 
putés bienheureux^ 
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branche* Cependant il est e^jcore plus pbilo- 
ftophique de douter ,si dçjS. animaux , dont h 
grandeur seroit aussi prodigieusement ré- 
duite par rapport à celle de l'homine , pouj- 
rùiént avoir une organiSiatijon qui leur donnât 
dès sensations et des jugemens semblables 
aux nôtres, d^où re'sultassent des conceptions 
analogues à celles que nous avons de l'espace 
et de la durée. 

; Mais quelles sont encore Aos perceptioDS 
pai: rapport à V infini en grandeur , étendue 
et durée ? 

Quand on dit qu'on ûe doit point nuî 
l^éternité j ni les autres attributs infinis à 
Dieu , par la raison que l'ame humaine étant 
finie , ne fieut comprendre des qualités infi- 
nies \ on dit une grande absurdité. Carde 
cela même que ces qualités //^^/zf^^ sont in- 
compréhensibles , comment jpeut-6n ^{ûïb^^ 
qu^elles appartiennent à tih être quelconque 
Il est impossible à ùh homme , qui n'est pas 
entièrement aveuglé ^ de ne pas sentir Tex^s- 
tence de Dieu dans Tunivers. Il est pareille 
ment impossible à l'homme de l'esprit le pins 
éclairé' de prouver que des qualités, qui' 
n'est pas possible de comprendre , sont des 
qualités essentielles à Dieu. 
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Hobbes a dit : Tout ce que nous mlaginons 
est fini •.. il ny a donc point d'idée ni dte 
concept du mot infini. Telle est la raison 
pour laquelle , lorsque nous nommons Dieu ; 
ce n'eSft .pas pour le concevoir , mais pour 
l'honorer. . : . ^ 

J. B. Rousseau a dit d'après Platttn : ce Le 
» temps , cette image mobile de l'immobile 
» étejrnîte'». Je trouve exactementlemémefatix 
merveilleux dans le passage suivant du célè- 
bre fragment de Haller sur l'Eternité. «Grand 
» Dieu , l'éternité est un seul de tes instansi>. 
Qu'est-ce donc que l'instant qui précède et 
celui qui suit? ce Si la puissance inaltérable 
» pouvait s'affoiblir , bientôt tout le système 
» des êtres , le temps et Yélérnitéy seroient 
» engloutis dans l'abîme profond d'un néant 
» universel ». Quelle idée peut-on avoir de 
l'éternité qui tombe dans le néant ? 6'est un 
non s€ns€^ • - * 

Ce pour quoi nous nous faisons une faussé 
idée de l'univers , c'est que -nous • voulona 
appliqi;ier k 3a grandeur la notion de l'infini , 
et croyons pouvoir assurer qu'elle lui con-i 
vient ou ne lui convient pas. Mais la notion 
de l'infini est une chimère que l'esprit hu^ 
main ne peut appliquer à l'univers , quelle 
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que soit ftâ grandeur , visible ou invisible. 
Tou); ce que ii^its savons là-dessus , c'est que 
notre- inte}}igenbe a'ia pas de moyens pour 
déterminer eistte grandeande Tunivers qu'elle 
veut embrasser ; que oette grandeur ne peut 
être mesurée parnous, ni aucunement conçue. 

Toutes lés idées que nous oroyons avoir des 
mots qui présentent des objets négatifs de 
toute teirminaison ou fin^ sont des illusions. 
Ainsi , quand je dis une puissance infime , 
tine durée infinie , etc. je ne puis me fornîer 
aucune iiotion de ces expressions : je puis 
seulement imaginer une puissance ou une 
durée qui sont finies ; et lorsque je fais effort 
pour donner à cette notion une étendue qui 
soit sans fin , je ne fais que ia porter dans 
un Vague où elle ne peut que disparoître et 
s^anéantir. , 

Lorsque i'ésprit humain se forge des idées 
qu'il croit être des idées de l'infini , en tra- 
vaillant d'après des idées de grandeur finies; 
il se refuse à voir dans chacune de ces der* 

« 

pières idées sa partie élémentaire , qui élt 
relative & la grandeur de son objet , en faisant 
alors abstraction de cette partie de l'idée qui 
jkii est cependant essentielle ; il engendre une 
idée active à laquelle il donne un nom ; et 
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Tusage constant de ce nom , aboutit à lui faire, 
croire la réalité d'une grandeur infinie. 

On a dit avec raison que ee qui est aU'^des- 
sus de toute mesure inaoGesihle jm àQnpe 
point de représentation , et que oç qui 0^ 
grand hors de toute mesure 9 n'a point de 
grandeur (83). 

Concluons. Il nous est impossible de définir 
la nature de Dieu ; mais il nou&est impossible 
de ne pas sentir , et en nous-mêmes , et dans 
toute la nature , qu'il existe un Dieu , ou une 
source commune et primitive des principes 
de mouvement , de vie et d'intelligence qui 
sont diversement et inégalement répartis en- 
tre tous les êtres de l'univers. Il en est de 
cette anne du monde , comme de la nôtre , 
dont nous ignorons entièrement la nature 
et dont nous sentons profondément^ l'exis- 
tence. 

Êtab des Etres ! l'homme te doit Thom- 
mage de tout ce qu'il est et de tout ce qu'il 
peut devenir. Il ne consacre en ton honneur 
qu'un mot vide de sens , quand il dit que tes 
perfections sont infinies; mais il doit les sen- 
tir et les adorer dans un anéantissement re- 
ligieux , où il reconnoisse qu'elles sont entiè- 
rement incommensurables avec celles de tes 
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ouvrages. Si son ame conserve aprèff la mort 
une nature individuelle, et si elle ne se résoul 
point dans ton essence divine, puisse- t-elle 
obtenir àes accroisseiBens perpétuels de ses 
facultés qui , en la rapprochant des élres d'un 
ordre supérieur , la rendent de plus en plus 
digne de t'offrir le tribut de san admiratioa 
et de sa reconnotssance (84) ! 
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NOTES. 

(i) Il me paroît que c'est relativement à 
cette, maxime qu'il feut coneevoir le plan 
d une des ëpîtres d'Horace ( de la sixième 
du premier livre). Il commence par j dire 
que nous ne devons avoir pour aucun ob- 
jet une admiration aveugle ^ ou une estime 
exagérée : Nil admirari. 11 ajoute même 
qu'on tomberoit dans l'injustice et dans la 
folie , si on attachoit un prix excessif à la 
vertu , qu'il considère seulement comme 
moyen de mener ui^e vie heureuse et con- 
forme à la nature; ce qu'il appelle i^iuere 
recté. 

Mais il établit ensuite que tout bomme 
qui est affecté d'une passion forte pour un 
objet , dont il sent que la privation le ren- 
droit malheureux , doit le poursuivre uni- 
quement et avec constance pour assurer son 
bonheur. Il faut, dit-il, remédier à cette ma»- 
ladie de l'ame , de même qu'on doit dissiy 
per les douleurs d'une maladie du corps. 
Ainsi il est d'avis que chacun se livre au gré 
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de ses désirs , soit à i'avidilë des richesses , 
soit à Tambîtion , soit aus plaisirs de la 
table, soit à la vie qu'on p^sse dans les jeux 
et les amours. 

M. Wieland (dans son commentaire en 
allemand sur {es Epitres d^ Horace ^ é^t 
1801,' p. 117) croit qu'on peut expliquer 
cette épître dp manière qu'on n*y trouvé 
plus ce qu'auroitde choquant \e soeptîcisine 
moml qui semble j régner , et qui n'est , 
selon lui , qu'uàe ironie socratique. 

Mais je ne pense pas qu'il y ait ici d'ironie. 
lie conseil qu'y donne Horace 4 que chacun 
doit se livrer, pourvu que ce soit avec cons- 
(anee , à la poursuite des objets de ses désirs , 
est certainement un conseil immc^al ; mais 
il ne siétend qu'à d^s passions communément 
répandues chez les hommes , et qui cepen- 
dant ne sont pas proscrites par les loix. , 

(2) Je crois inutile de s'arrêter à ce qu'a 
dit Burke (^ Philosophical intjfuirly into 
the origine of.oufrideas of ihe sublime and 
heautifid^ pag. igS et a54 )^ q^ie des objets 
4u sens du goût sont susceptibles de donner 
des sei^atîions >qm «ont tin <€aFactère de 
Jbeaute ; mais peut-être ne l'art^^îl pensé que 
par.une suite de cette opinion qu'il a avan^ 
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cée d'ailleurs ; que l'uni doux (tfie smothr 
ness ) est la cause physique dont dépend la 
beauté dans des objets de tous les sens , aussi 
bien que dans les objets de' la vue (/. c. 
p. ^fyj y etc.). 

(3) Le P. Lafitau , pariant des Iroquois 
{Mœurs desSaupages , 1. 11) , dit : La mu^ 
3iqùe de ces peuples à quelque chose de 
barbare qui d'abord est dégoûtant; mais ou 
s'y fait par degrés , et on finit par y prendre 
plaisir. Il ajoute qu'Us aiment leur musique 
jusqu'au délire. 

(4) On a un exemple des grands effets 
qu une mélodie pure peut produire dans c^ 
<iue M. Huttner raconte qu'il éproiiva , ainsi 
^ue les autres membres de l'ambassade du 
lord Macartney, dans un concert qui eut lieu 
lors de la première présentation de ce lord à 
l Empereur de la Chine. ^tNousf&m^s sur^ 
^ pris, dit^il dans son Voyage à la Chine « des 
' Micords ravissons qui se firent entendre* 

* Les sans doux , ip mélodie simple y la 

* suite d^ accords pursjja marche solennelle 
^ d^un hymne majestueux , denneient du 

* moins à mon ame cet essor qui transporte 
^ l^ enthousiaste sensible dans des régions 
» inconnues} mais que le pàilûsophe fivid ^ 
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» qui recherche par-tout les causes, ne saura 
yi jamais analyser ». • 

Les Arabes et4es Orieâfaux veulent , dans 
la musique , des mouvemehs beaucoup plus 
lents que ceux qui sont généralement adop- 
tés en Europe. Niébuhr(!/^aj^ûg^ enJÉra- 
bie, tom.' i, p. i42*S) tiit que, chez ces 
peuples , les airs sont tous graves et amples^ 
et il rapporte que plusieurs Arabes de dis» 
tinction luioxit! témoigné <;roirè leur musi- 
que plus mâle jet plus belle qù& la notre. " 

(5) Métastase rapporte à ce sujet que , 
lorsqu'il entendit le fameux miserere de 
Palestrina , , chanté seulement par des Toix 
fermeset soutenues dans kichapelledu Paj^e 
à Rome , toute son ame fut ébranlée /et ii 
fut jeté dans une extase de plaisir , au lieu 
que le même motet chanté à Vienne pa(r des 
musiciens qui yjnéloientles embellissemens 
du chant, ne lui causa que de Tennui. Op 
voit, en effet, que les ornemetis étrangers 
et affectés de ce dernier, style d'exécution 
doivent détruire toutes lesvimpressions d'un 
chant plaintif ,. grave et solennel. 

(6) Sulzer (/. c. art. quarte) a expliqué 
comment la quarte est reconnue pour une 
consonnance > ou bien traitée par les harnio- 
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nîstes les plus habiles comme une disso* • 
nance , qui doit être préparée et sauvée , . 
suivant qu'elle se trouve au«-dessus ou au- 
dessous de la quinte dans l'octave du ton* 
fondalnental. ^ ^ 

11 dit que , dans èe dernier cas , le ton fon-* ' 
d^mental se faisJÉnt entendre avec son octave, * , 
l'oreille qui saisit l'accord parfait , est affec- 
tée comme si elle eiiténdoit tout bas la quinte 
au-dessus du ton fondamental Vqiioiqùe cette 
corde ne soit pas frappée , et qu'elle sent la 
forte dissonance qu'a avec celte quinte la 
quarté qui se fait eritendrç à la place. 

Des conjectures analogues sur la conson- 
nance ou la dissonance de la quarte ont été 
proposées par Descartes et par Sauveur, cité 
dans, les Mémoires de Trévoux , i7o3, 

(7) Le fait ^ mênip été obsei^yé.partM.Gré- 
try^ qui ^\\(JEl^mis sur la IV^n^que^ t. i,. 
p. 267-8) qi^j dai^sla partie du clavier où 
l'opr a accordé une>^pite de quintes justes, 
on. éprouve une sati^été désespérante ,, chaque 
accord portant avec soi une âpreté qui re- 
pp^usse le sentiment; mais que , lorsqu'on a 
altéré foibleipaen^; toutes l«s quipt^ , chaque 
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accord prend une teinte modileuse , et fait 
éprouYer un charme séduisant. 

(8) Le maréchal de Saxe , dans ses Réi^e- 
ries, dit qu'il a. observé que les troupes se 
fatiguoient beaucoup moins , lorsqu'elles 
marchoient au son de la musique ou du 
tambour , que quand leur3 pas n'étoient pas 
réglés par les mesures de ces sons. 

Cet avantage du rby thme me paroît aussi 
venir en grande partie de ce qu'en réglant 
les mouvemens , il en prévient beaucoup 
d'inutiles et d'irréguliers , auxquels l'homme 
s'abandonne dans sa progression , lorsqu'elle 
est arbitrairement excitée et déterminée. 

(9) En général , dit Rousseau (^Diction, 
de Musique , art. ^4ccotdy p. ar)', les in* 
tervalles superflus , les dièzes dans le haut, 
sont propres ^ar leur dureté à exprimer 
l'emportement, la colère, les passions agi* 
tées : au contraire, les bémols à Faigu, et 
les intervalles diminués , forniletit une har- 
monie plaintive qui ^tendrit ïe c)b^f. 

Rameau (cité ^r Rousseau, THct. dêMu* 
sique^ sttt. Tempérament , p. 494) ^^^^qt^^ 
nous recevons des impressions différentes 
des intervalles des sons ^ suivatit que , dans 
le tempérament, ils ont reçu différentes alté- 
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ratiojis. Par exemple, la tierce majeure, 
qui nous excite naturellement à la joie ^ nous 
imprime jusqu'à des idées de fureur , quand 
elle est rendue trop forte dans le tempéra- 
ment; et la tierce mineure, qui nous porte 
à la tendresse et à la douceur, nous attriste, 
lorsqu'elle est alors reiidue trop foiWe,. 

M. Tabbé Arnaud a bien dît ( daûs sa Let- 
tre à M. de Caylus ) : Chaque mode ou mo- 
dulation a son ënei^îe et sa propriété. Cela 
est si vrai , qa'il <i'y a pas même de son qui 
n'ait la sienne : et je demanderai anx tnusi- 
ciens qui refuseroient d'en convenir , d'où 
Tient qu'ils emploient tous , par la force d'un 
sentiment intérieur , le re majeur dans des 
cbants éclafans et belliqueux ,- Yut mineur 
dans les sujfets touchans et lamentables , et 
le yb mineur dans les tableaux sombres et 
lugubres ? 

M. Gretry (Essais sw la Musique, t. ii , 
p. 357) a indiqué en détail les différences 
d'expre^on noble , pathétique , ingénue , 
mélancolique , gaÉe, qui existent suivant le 
choix du ton dans lequel on compose dans 
les douze gammes que renferme l'échelle des 
douze den>i*^tons. 

L'observation a fait eonnoître , même aux 
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anciens (comme on peut voir dans Platon) , 
que, par une analogie. dont on ne peut assi- 
gner la cause , divers intervalles des sonàqui 
forment telles ou telles modulations , ont 
des caractères correspondans à ceux des dif- 
férentes passions» 

La seule diversité * des accens peut faire 
que tels d'entre eux soient capables d'exciter 
différens genres d'affections de l'ame , quoi- 
qu'aucun ne puisse être le signe propre d'une 
affection déterminée. Ces accens étant même 
appliqués à des tons inarticulés , qu'ils élè- 
vent , abaissent , filent et séparent diverse- 
ment ', peuvent donner à ces tons une forte 
expression de douleur ou de joie. Ainsi 
M. Grétry assure avoir entendu à Rome des 
jeunes élèves en musique vocaliser sur une 
voyelle avec , tant d'ame et d'expression , i 
qu'ils lui arrachoient des larmes. 

(lo) Cette explication du plaisir que donne 
la musique instrumentale me paroît mieux 
fondée que celle qu'a donnée le fameux Euler. 
Il dit (dans la huitième de ses Lettres à une 
Princesse allemande ) que ce plaisir vient 
de ce qu'on devine, pour ainsi dire, les vues 
et les sentimens du compositeur , dont l'exé- 
cution , en tant qu'on la juge heureuse^ 
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remplit Tesprit d'une agréable satisfaction ,, 
à-peu près semblable à celle qu'on auroit 
en devinant ce que représente une telle pan* 
tomime. 

(il) Rousseau {^Dictionn. de Musique ^ 
art.' Expression , p. :îo6 ) a dit : « Ce qu'on, 
» cherche à rendre par la mélodie , c'est le 
» ton dont s'expriment les sentimens que l'oi^ 
» veut représenter ;^ et l'on doit imiter en, 
» cela*^ non la déclamation théâtrale qui ^ 
» n'est elle-même qu'une imitation , mais la 
» voix de la nature parlant sans affectation 
TSf et sans art »» 

Si la déclamation théâtrale est prise hQra 
de la nature , il faut sans doute se garder de 
l'imiter. Maiis $i elle est juste , vraie , éner* 
gique , le musicien qui ne doit pas la copier^ ^ 
en la notant seulement comme faisgit Lulli , 
doit l'imiter dans son rhythme et dans ses 
tons successif^* .Pne semblable décMmatiQi^, 
est la voix meipe de la naturç dont les arti-^ 
culations sont seulement rendues plus fortes 
et plus précise* dans riraitatiQu musicale. 

Sulzjer a adc^té ce principe > quç la musi-^l 
que y appliquée à dçs pa;rQlq§ , doit en imi- 
ter la.bpwEMç déclamation, (daps sa Théorie 

des ^eaux'uirts j art MélQ4if^ j P- 38a )• 

a5 
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Cependant il a très-bien remarqué (/. c art. 
IRhyihmus, p. io3) qu'un habile coraposi- 
teûr; en travaillant sur les diverses parties 
d'une phrase que forment les paroles ,. peut 
avec succès' donner aux mesures dû chant 
Une division qui ne réponde pas aux coupes 
de ces parties. Ce compositeur donne ainsi 
iin rhythme différent au chant et aux pa- 
rotes dans quelques cas où il veut exprimer 
d'autant plus fortement des passions pleines 
de trouble et d'effroi. 

'(t:â) Cette opinion est contraire à celle 
qu'a eue M. de Chabanon , lorsqu^après avoir 
dbservé que la nïusique moderne détruit 
souvent lé rhythme des vers qii elle fait 
chanter, et leur donne des coupes arbitraires 
et de toute mesure , de sorte que ce^ vers 
ne ^ont pliis au fond que dê'la^rose; il» 
témoigné croire qu'il est égal jpOiit^l^cfffet, 
^tie lai musique soit appliîqûéë'à'àe la prose 
ou à des vers (À c. p. a55-^). 
^ (i3) On peut faire une objection analogue 
par rapport aux spectacles* hideux dont h 
peinture ne pourroit jamais iiïférfesser sous 
le rapport de sa perfection , aved'-^delquc 
Térité qu'ils fussent représentéi.TDétté geni* 
étpient les tablëattx sûivans* 



-\ 



itr SEÀtr. S87 

Pline àii( Hist: nat. l.icxxiv , ch. 8) que 
Pythagore de Rhège o^a rèpréseïiter' "ùw 
homme dont la jambe e'toît rongée par "âa 
ulcèi^e , et que les spectateurs à ce tableau 
croy oient éprouver la même douleur. 

Antonio Palomino Yelasco raconte que 
Don Juan de Valdès , 'peinti*e espagnol ^ aVoit 
représenté d'une manière si naturelle xtd 
cadavrie.à demi-pourri, et presque déttuit 
par les', vers, qu'on ne pouvoit le regarder 
sans être saisi d'horreur , et que cëiijc qui 
Tappercevoient par hasard s'enfuyoient en 
Se bouchant le nez. '^ ' ' ' ■ 

(t4 y Horace peint râdhairatiori^^e sork 
esclave Da vus , poùr'Ùh'dëssitt crayonne pair 
tin barbotiilleur , côthn&e étant semblâbVei à 
celle' qu'Hbrace avait pour les tableaux de 
Pàùsias. Il se fait dire par Davus ( Sei^rkori. 7Î, 

lib. it, V. gS ets.) : • » 

\\\ \ ' . „ ' •' » ' . 

Vel coin Pauslaca torpes , insane , Tabella , 
Qui peccas inînùs atque ègo , cumFalvi Kùtubaeqûë) 
' Attï Pbcideiam , coNtEictb Ii^ôimiite , miror ' 
\ iPjfaelia rubriba pi«ta aut tarbpae ^ veli^t si^ > » 

\ ,|UY^Xia pu|pnei^^ 9 ferlant I vîteatcfuemarenléftl; -> 



Anna yin. %,,^\ , ( 



*' 



.fl. ffl€i.p2^rQÎt quie j$i$i|fp»tS'Co/2;f«n4<^ji>0jp/ittf 
ne doiven^t pas être -rapportés^ compie on 



588 THEORIE 

Ta fait d'après ranciaii scholiaste de Ci:u- 
gjuus^.à ces gladiateurs, mais à Davus tnéme 
qui se place dans une attitude où tout le 
corps est tendu , par une disposition natu- 
relle à celui qui veut contempler plus fixe* 
xnept u]a objet. 

(i5) Homère 9 yo^Jant porter au plus haut 
d^ré l'idée de la beauté superbe; d* I^gsunenh 
nofl» dit {Iliad. 1^ ii, v. 478-9) qu'il res- 
sembloit à Jupiter par la tête et les yeux , à 
ITeptune par le hs^ut de la ppitrinf., et à 
^ars. par la ceinture. 

Il me paroit vraisemblable que cet^e çpm: 
paraison étoit relative;, aux figures, qu'on 
4ivQit affecté de donner à chacune de ces 
divini;tés dans des mf^fULmens plu^ anciens 
.g^e.les ouvrages. d'Hpmère . Cela est d'autant 
plus probable , que^.suivai^t une tradition 
conservée jusqu'au temps de Pausania^ ^ \& 
arts étoient^ cultivés dans la Grèce , long- 
temps, ayant le siège de Troie. , ,. . 

(16) Gettç st^^viftîÇtÇ.célébrçif, paiT-^ar- 
tial (Epigtan^^.^A ei /iSyhh^ix.) ^ et parti- 
culièrement par' Stace ( Syhar. h iv* Sylp» 
VI , V. 35 et s. ) dans ces beaux vers : 

Tftilttt's honos bpêri', finesqiM înclusa per arctos 
. MajctfiasiPeusille I}€iis,8ete(pieyid«iidiua- 
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Indidsit ) Lysippe , tîbi ; parruscpe yideri , 

Sentirique ingens. £t corn mirabilis intra 

Stet mensura pedem , tamen exclamare libebit ; 

( Si YÎsus per membra feras ) boc pectore pressas 

Vastator Nemees , etc. ^ 

Hoc spatio , tam magna , brevi , mendacîa formas.! 

(17) M. Reynolds a dit, avec raison , que 
chacune dés classes distinctes auxquelles on 
doit rapporter les figures humaines, a des 
formes idéales parfaites qui liiî sotit propres, 
et qui sont, pour ainsi dii^e, ceritraîes. 

Il me semble être dans l'erreur , quand il 
ajoute (dans le troisième de ses Discours 
prononcés à V^cad. R.^de Peinture de Lon- 
dres, p- 81) que la plus haute perfection 
de la figure humaine ne se trouve néannioins 
dans aucune de ces formes centrales , mais 
qu'il faut la chercher dans tme forme prise 
de différentes belles àtàtues, et qui tienne 
également des proportions sveltes et des for- 
mes délicates de l'Apollon , et de la forcé des 
muscles de l'Hercule. Comtnent M. Reynolds 
a-t-îl pu penser qu'utfé seule forme généri- 
que de l'homme pût réunir toutes les beau- 
tés de ces formes opposées de divers genres 
des corps humains? 

(i8) Ainsi le sculpteur Alcàmèné a été 
loué par Cïcéron et par Valère • Maxime , 
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d'avoir r représenté debout et vêtu le dieu 
Vulcain , en qui il avoît exprime un mouve- 
ment léger de claudication , qui le caracté- 
risoit et ne le défiguroit pas. 

Au contraire ^ \e, Vulcain d'Hpmère , au 
banquet des Dieux, marche en boitant, et 
excite un rire inextinguible dans la troupe 
céleste. 

M. Webb {Recherches sur les Beautés iè 
la Peinture , p. 173 de la trad; ) en conclut 
que le statuaire avoit mieux connu la dé- 
cence que le poète. Mais Alc^mène voulut 
s'élever à l'expression la plus approchée d'une 
nature divine , et Homère s'étoit proposé un 
but tout différent ; celui de rendre ses Dieux 
plus intéressans, en leur donnant un haut 
degré de ressemblance avec les hommes. 

(rg) Polygnote et les peintres qui l'ont 
précédé ont fait des tableaux composés d'un 
grand nombre de figures. Pline a parlé d'un 
tableau du fameux Apelles, où. Diane étoit 
au milieu d'un chœur de Nymphe^ qui W 
sacrifioient , etc. 

(20) Un peintre qui n'est pas doué desena- 
blables dons de la nature , peut employer, 
pour parvenir à l'expression des passions 
fortes, un moyen qui est foible sa;QS doute, 
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mais (jw ji e5t pas sans effet. C'est de se don- 
ner les mouvemens des traits du visage , et 
les gestes qu'a coutume dç produire la pas- 
sion violente qu'il veut rendre. 

On raconte qu'Annibal Carrache surprit 
un jour \e Dominîquin qui avoit la colère 
dans le^ yeux., et faisoit des gestes mena- 
çans, e'tant occupé à.repre'senter un soldat 
qui menace l'apôtre S. André'. 

ArjstQte conseille aussi (dans ssl Poétique^ 
ch..xvn) au poète tragique qui veut expri^- 
mer une passion avec une grande force, de 
s'aider en faisant des gestes assortis aux mou- 
vemens de cette passion. 

Cela rappelle d'autres faits singuliers sur 
le pouvoir que l'homme a d'affoiblir une 
forte passion qu'il éprouve, en donnant aux 
traits de son visage l'expression d'une pas- 
sion d'un genre contraire. On dit que Cam- 
panella s'étoit donné la faculté habituelle de 
produire sur lui-même cet effet , etc. 

(21) Ovide a rendu d'une manière par- 
faite cette union des diverses couleurs de 
rarc*en-ciel dans ces vers : 

In quo (arcu) diversi niteant cum mille colores » 
Transitus ipse tamen spectantia lumina fallit ; 
Usque adeo qif od tangit idem est, tamen ultima distairt «^ 

Meiaau lib* n 9 65-67» 



^ \ 
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T^oyez aussi Sénèque, Quceêt. natur. 1. 1, 
ch. 5: 

L'admiration qu'ainspirëe généralement la 
vue de Tare -en -ciel , a fait dire aux Grecs 
qu'Iris étoit la fille de Thaumanle. (De ittvfAa» 
res mira : poyez le Théetète de Platon. ) Je 
crois que c'est par une ëlbdution orientale 
qu'elle a été ainsi appelée Xsl fille de l'admi- 
ration. 

Cette admiration éloit portée si loin chez 
les anciens Athéniens , qu'ils dressoient des 
autels, et offroient des sacrifices à l'arc-en-ciel. 
(f^oyez Smith, Essais philosopha posthu- 
mes, 1. 1, p. 173 de la traduction.) 

Quand les poètes parlent avec admiration 
du teint d'une belle personne , ils n'en célè- 
brent point seulement l'incarnat ou la blan- 
cheur , mais en général ils le peignent coloré 
par un mélange de lys et de roses. 

Candor erat , qualem praefert liatonîa luna , 
£t color in niveo corpore purpureus. .... 

Ut cum contexunt amarinthis alba puell» 
Lilia 9 et automno candîda mala rubent. 

Tihulle, 1. nt , deg, 4. 

{^2) Je crois qu'il ne àuffit pas de dire, 

. comme a fait Perrault {Ordonnance des cinq 

espèces de cohnnee , selon la méthode des 



fitJ BEAtr. S'gS 

anciens^ Préface y p. 8, lo, i5), que ceux 
qui ont inventé les proportions des parties 
des colonnes 9 n'ont guère eu d'autres règles 
que leur fantaisie , et que les beautés de ces 
proportions et des arrangemens de ces jpar- 
ties n'étant point fondées sur aucune raison 
naturelle et positive , il n'est pas possible 
d'assigner d'autre cause de ragrément qu'on 
y a trouvé, que Y accoutumance j qui fait que 
chaque ordre est demeuré distinct des quatre 
autres par son caractère propre. 

Mais, suivant ce que dit Perrault, c^est une 
nouvelle fantaisie qui a dû amener ensuite 
d'autres proportions entre les parties des 
colonnes. Elle a fait , par exemple , que la 
proportion du chapiteau corintbien ayant 
été trouvée belle par les Grecs , les Romaine 
ont augmenté d'une sixième partie la hau- 
teur relative de ce chapiteau. 

Or il n'est pas vraisemblable que les pre»- 
mières proportions des parties des colonnes 
n'eussent pas été conservées chez les Romains 
par l'accoutumance qui les avoit perpétuées 
chez les Grecs , si le génie des architectes ro- 
ïnains n'avoit fait adopter d'autres agrémens 
ï'éels et non de fantaisie , et petit-être plus 
grands encore dans les nouvelles proportions 
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qu ils introduisirent , et dont ces agrémem 
assurèrent la durée. 

On ne doit point nier cependant qu'il n'y 
ait eu telles dispositions des- colonnes intror 
duitespar la fantaisie, qui étoiçnt contraires 
à ce que le bon sens paroissoit exiger. Telle 
etoit, comme. Ta remarqué Perrault, la posi- 
tion des colonnes qui , dans les portiques des 
temple^ des anciens, n'étoient pas à plomb, 
étant penpbe^s Tcrs la mer. Mais la raison a 
réclamé en général contre ces formes vicieuses 
qui ont été employées plps rarement, et ont 
peu subsisté, 

(aS) Honière dit que Miaerye donna les 
formes de la beauté à Ulysse, en le faisant 
paroitre d'une taille plus élevée et d'un corps 
plus fourni , lorsqu^il se montra à Nausicaa. 
{Odyss.^h XVI, V. 9.) Homère dit aussi que 
cette déesse, lorsqu'elle voulut embellir Pénér 
lope , après avoir répandu sur les traits de 
son visage un cbarme de beauté divine, I9 
rendit d'une taille plus, grande et plus four- 
nie. (Odyss. 1. xviir, v. 194.) 

Les artistes .n'ont pas négligé de donner 
.aux figures dont ils veulent faire ressortir 
la beauté., une taille et des dimensions avan- 
tageuses. C'est ce que Zeuxis pratiqua à Timi- 
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tation d'Homère, suivant que l'observe Quin- 
tilien. {Instit. orat. 1. xii, cap. lo. ) 

(a4) C'est :ce que Cicérpn-, (. O^cian L i^ 
p. 12-98. ) a appelé , apta compositio memr 
brorum , dans laquelle il a fait consister 
essèntiellemeiit la beauté du corps humain , 
en y joignant seulement une cOjuIeur agréable 
du teint • (Tusculan. 1. iv, n® i3.) Cette 
définition de la beauté du qorps humain a 
été suivie eixactement par Hermogène. (De 
Formis orationis^ 1. 1, c, 12.) 

(25) Je traduis ainsi : statura brevi ^ sed 
quœ commoditate et œquitate membrorum 
occuîeretur. Suet* ^ugusiipita, c. 79» 

Héliodore a observé aussi {^Ethiopie. 1. n> 
p. II 5, édit. de Bourdelot) que lorsqu'une 
personne paroît fort belle , on lui attribue 
plus de grandeur qu'elle' n'en a réellement. 
( Formes prœstantia et excellentia addit ad 
speciem proceritatis . ) 

(a6) Aristenète a exprimé une idée ana- 
logue , en disant d'une femme dont le visage 
étoit très -beau : Quand elle est nue, elle 
paroît avoir dans son corps la beauté de son 

visage, (oah TrfoffctTrov ^AtviTùth) 

Mylady Montague dit aussi que les traits 
d'un beau visage , qui fixent principalement 
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notre attention ^ ne la (rappoient point chez 
les femmes turques , lorsqu'elle considéroit 
la lieàtttë des. autres parties de leur corps > 
qui ont les formes les plus régulières* 

(27) Sidoine Apollinaire a donné une des- 
criptioh détstilléë des principaux caractères 
de la beauté de l'homme, dans la peinture 
qu'il a fkite de Théodoric, h>i des Gotbs. 
(Epist*2, lib. ly sur laquelle voyez les notai 
de Savaron , et sur- tout' celles de Franc\ 
Junius de PiciUrâ peter um y lib. m, cap. 9.)^ 

M. Eiheric David (dans ses Recherches sur 
V^4rt statuaire ^ p. 67-71 ) a recueilli \& 
passages de divers auteurs grecd et autres, 
6ur les caractères de la beauté chez la femme. 

(a8) Ce trait de beauté à été bien choie 
•par Burké. Homère dit ( //. L iiï, v. SgG-y) 
que Venus , qUi s'étoit d'abord déguisée et 
vieille , fut reconnue par Hélène? à la beauté 
de son col et de son séin^ aussi bien qu!^ 
l^éclat de iés yeux. 

(29) Mengs prétend que Raphaël ayant 
fait une étude profonde dé la nature , avoit 
reconnu avec beaucoup dé sagacité , dans 
Texamen de chaque forme considérée sépa- 
rément , que certains linéatoens de la phy- 
sionomie, ^ui expriment certaines affections 
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de Tame, comme ils sont propres à certaines 
constitutions du corps , sont lies naturelle- 
mefat avec telles formes, des membres ^ des 
mains , des pieds , etc. 

Mengs ajoute que , d'après cette observa- 
tion singulière , Raphaël parvint à donner 
au caractère des traits du visage , et à celui 
des autres parties du corps, une sorte dç 
conformité , qui répondoit parfaitement aux 
actions et aux passions auxquelles ëtoit port^ 
Famé de chaque personnage qu'il peignoit. 

Cepeadajut Mengs n'explique poin>, et l'o^ 
ne conçoit pas , quelles peut être cette coivr 
formité qu'il di,t qye les former essentielles 

4 

des membres ont. avec les Un^'ameo$ ou I^s 

k 4 

traits qui caractérisent; U physionomie, d'ai^ 
tant qi|ç ces traits dépendent des diirections 
et des grandçurs respectiyeç quç> 1^ njs^twe 
et l'habitudic peuvent établi^: 4ap9 tels. <m 

t^ls ipiiscles diç la face. . î 

(3Î9) Lavater a sput^nu (]^^ai surla ^^^r 

sioffiomçnie^.t. u,.p. 1,54,, efç.J, qu? le sys- 
tème ps^eu? , daw^ lequel il a pripcif,^k<9(9ii^t 
considéré les os du crâne , est le fpi^^iejQf^^t 
de 1^ phy®iqgnot;nowiç > soit qu'oij^ l'^BVii^age 
comme agissant ^ur les partif^S( ipoUe^ „ q9 
c^ppixae éprouvant l'actîou dç q^ s. méfpçjs paiK- 
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ties ; soit enfin qu'on le qf^tisidère comme 
donnant 6t receraht la loi tour-à-tour. Il a 
pensé qùerdans l'un et l'autre cas', le système 
osseux doit porter toujours les marques de 
ce- qu'il y a de pliis invariable dans le carac- 
tère de l'homme, 

• Mais le '<i2it*actère moral de l'homme ne 
^edmmence à se fiifmer que dans des temps 
dé l'enfance, qui sont trop avancés pour que 
les parties èolides. reçoivent, dans les formes 
propres à chaque individu , des changemîens 
que l'on puisse 1 imputer avec aucune vrai- 
/semblance à l'action des musclés ou autres 
parties molles, et par conséquent qui aient 
des rapports dé terminables avec le caractère 
•propre à chaque homme. 
' •_ Les eôtafôrmations particulières c][ui sont 
propres* ^atix; os de la face , pèuvetit seules 
produire ttiife résseÀifblancej quoiqii'éloignée, 
de la face de tel homme avec celle de tel 
âdiimîskK ^ Ee préjugé de cette t*èssembïaface 
•que pi*ësèntoît la- pl^ysiônohrife 'd'il h hoi^ine , 
ia produit souvent des jûgehnens faux sur son 
caractère: '•♦ *• '* ''^ r..»ro,' ' • . , 

' AiiiAf'j'aî connu un lïôrhteé èélèbi'e dont 

4a' physionomie préseritbit uh'caràctère qui 

; faisoitdif feqû'il avoit lia figure d'un mouton ; 
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maïs qu'unie femme d'esprit àvoit bien jugé , 
en disaiit que c'étoit un mouton qtiî'mân- 
geroit deux loups. 

(5i) Lorsque les traits du visage et les 
autres parties du corps se plient aVéc tinê 
perfection singulière à des mouvemens har- 
moniques qui expriment les afTéctibns de 
rame,ie sentiment qu'inspire la laideur peut 
être effacé, et faire place à radiiiiration'dcf 
la beauté 'qu*à l'a grâce. C'est/ce qu'éprou- 
vèrent des femmes qui , voyant un acteur 
d'une figuVè 'cominune èi laide (Le Kàin) 
exceller, en se dessinant ^*dfins une scène* de 
tragédie , rife purent s'énrfpêclïér de s'éciitr : 
^hhqu'iVesflredùf ' ' . ' ' 

' (S'a) Risitit a très-bien dit'^ucf les Eui^o- 
péenis séuts ont troiiVé le secret d'éntrelacet* 
d'utiî trcis-çtand iiombre d'affections morales 
le pétifcbatff • iiîaturel et si puissaiït , qui tétitl 
àuilif leè'^xèis. Ces affectiôiis' seules peuVéiff 
en fitîré'/yt'pérj)éfuer lé^charnpre lé plus flat- 
teur qui survit aux jouissances et même a 
léurde^il^i ^•' ' V'' ' ^ 

Lès Orientaux qiii soumettent 'lés femUiëiJ 
àleur'dèsp6fiintè , n'tjht point d'idées dePïâ 
beauté morale qui peut se joindre au peibl^ 
chai^^<|ue \e^ dôuxâexedaôat à s'unir* j^''^ 
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La passion de l'amour étoit exaltée au plus 
haut poiut chez les Grecs , par le isentiment 
de la beauté qu'ils poussoient jusqu'à rade* 
ration : mais, le délire en étoit souvent indé- 
pendant de l'attrait qu'a l'union des deux 
sexes. . 

. Chez divers peuples du Nord , l'empire des 
femmes a été fort grand ; mais il étoit moins 
fondé sur le charme de la beauté, que sur la 
disposition superstitieuse de ces peuples qui 
leur faisoit considérer, comme des êtres supé*. 
rieurs, ceux qui maitrisoient leur imagina* 
tiou ou leur sensibilité. 

Telle fut la cause du respect que lesi Celtes, 
et particulièrement les Qs^ulo^s,», eurent pour 
les femme&,,dont quelquç$-yi)e§ |^a gov^r- 
iioient en kur. rendant des of^cle^vL^ trace 
de cette espèce 4^ ç;i4tp a sqlf^i3té ^pendant 
plu^eurs siècles , dans ]e dévoùo^enf ^oma* 
lx<çi;que.pour. Ip^dAfueSf.qui aûçi^^it les che 
voiliers, dans. le^. tqurqoi^: et ^es^ ajtfrea corn- 

j0a>S • • • • "i '7 I f ' ;' » 

(55) Lucrèce a parlé de cette erreur , si 
co9»mune ,ajw^ ^upç^^uj,^ , ;lQr3q}f'il^:dit (Z?/ 

queMoUèw,aimîté,: j ; , •..',. 
yigra/NAixy <Ti<8l y imminda etibéfeida;; «ttè«p#,cic< 
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Horace (lyafyr. 5, lib. 1, v. 38-4o.) dit qu'un 
amant peut être aveuglé, au point de^ne pas 
voir les difformités de sa maîtresse^ ou même 
de les trouver agréables , et il ajoute ce qui 
est moins vraisemblable que satyrique : 

Veluti Balbînum ( delectat ) , polypus Hagna». 

Dans les dialogues d'Orasius Tubero ( 1. 1, 
p. 370 ), il est dit : T^n ai vu d'amoureux du 
clocher d'une boiteuse. Je trouve qu'Ovide a 
vu la même chose , puisqu'il dit (^marum, 
h ui, eleg. !•): 

In pedibus vitimn causa decoris état. 

Properce (lib. m, eleg* ^3, v. ii-:2, edit. 
Broukhsii.}* après avoir dit que son amour 
lui avoit fait attribuer à Cynthie diverses 
beautés qu'elle n^avoit pas , la loue de ce que 
son teint avoit l'éclat de l'aurore, tandis qu'elle 
se (eivddh : illusion amoureuse que ses amis 
ne pouvoient dissiper, et dont aucune expia- 
tion ne pouvoit le désenchanter. 

Haec ego « non ferro y non igné coactus , et ip«t 
Naufragus iBgea verba fatebar aqua. 

Je crois que le sens est : Quoique torturé 
par le fer de mes chaînes , brûlé des feux de 
Vénus , et faisant naufrage dans la i^ér , je 

26 
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ne pottvois avouef que les choses 'que pe ^sois 
^e Cyntlite , ne ftïssént de vailles pamles- (&). 

Cicéron (D« Nature DoorUm, lib. ^-a!" 38.^,, 

après avoir ra^wrté la belle épigranmiie de 

Q. eatalus, qui dit avoir YU Rosciu» au- rtio- 

ment du,lever.du,§oleil., et l'avoir trçu^è 

plus beau que ce dieu ( épigramme qui a 

.prbduiti^ ifatttetf» sotittet de la Belle îtfati- 

jieuse de MallfeVillte ) , ajoute '. CepeVidaflt 

RoBciùs Môûjburs eu lesyeUx etttiéremeiat A 

,trave«&l^p^iv*»^w«>^«îto<>teft«)- Mais qu'iiri- 

porte , si cela même étoit poul- CatftWà w 

agrément €t un trait de beauté ! r 

Une semblable erreur » lorsqu'elle accom- 

pagne un premier amqur , modifie l'aroe « 

profpqdpment , qu'elle peut influer sur l«s 

.'^choi? qui déterminent ensuite d'autres affec- 

' tions semblabl^s.C'estciB t\ù& prouve l'exeffl- 



^ iii^ < i^ I j 1 1 II ■ I ^ > I 



(a) Gçtte signiâcàtkm dewi*a*se trouve (hts 
Térence (PhormiQn ^, 5 > tJ ^ 5 9 i ^^^^ istlmc sta^l 
Cîcéron , eto. Ce pasisage obscur n'a pas été entenda 
pdr Passerai , dont réxpïicâtion est louée par ÎBroac- 
kusîus, m jàar celui-ci, qui a adopté le vera sulMti- 
tué à Pé^ba ^^ Pasàë:ât. Mèto fexplicàtioti * lie 
parfeitément w^ ce q[Uè Pitoj^itce dît îmmÉdtale 
'^tnentjtprèfc. 
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le de Descartes ^ qui conserva toujouirs du 
oùt pour les y eux louches , parce que la 
iremière personne qu'il avoit aimée avoit ce 
lëfau t. {/^oy^fe les Lettr^aa de Descartes, 1. 1 , 
). 124-5.) 

(54) C'est sur une équivoque qui lient ^ 
/imperfection du langage , que sont fondées 
[es maximes de la Rochefoucault^ et d'autre 
moralistes, qui font de l'amour propre le 
principe de toutes les actions liumaines, et 
même des plus généreuses. 

Il est certain qlie tiôûs sommes toujotirs 
déterminé^ à faille ce qmi nous satisfait le 
plus. Mais cette ss^tfsfactioii plus grande peut 
être êtttt^ J>at la préférence qtié iïovLS don- 
nons à d'autres que ttous-mémes, en leur 
sacrifiant m!|s jouissat^ces et nos avantages 
personnels. 

(55) D'Alembert (dans son Portrait, qui 
est au JUagasin encyclopédique /, n^ 10 , de 
Van 8 ) dit , qu'après avoir consumé ses pre- 
mières années dans la méditation et le tra» 
vail , il a vu ^ ôomme le Sage, le néant des 
connoissances humaines ; il a senti qu'elles ne 
pouvoient occuper son cœur ^ et s'est écrié, 
avec l'Aminte du Ti^se : 

£ j|>erdutô il tem^po cbe iti limar non «i .sjpencle. . 



l 
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(56) Ce ridicule est d'autant plus déplace^ 
qu'on ne peut s'empêcher de trouver inté- 
ressantes les peintures qu'ont faites Anacréon 
et d'autres poètes , de vieillards aimables qui 
se pénètrent d'un sentiment tendre auprès 
d'une femme adorée. 

On peut rappeler ici le vers que soupiroit 
TibuUe en parlant à sa Délie : 

Inque tuo caderet nostra senecta siQu. 

Eleg. 3 du 1. m , y. 8« 

Et ces vers de Métastase : , 

Curvo il tergo , e bianco il mento .... 

Alquei rai non piu yiTaci 
Rivolgendomi talora su la man che m'inamoia 

Freddi baci imprimero. 

(37) Montaigne (dans ses Essais ,1. m. 
ch. 5, vers la 6n) a parfaitement bien exposé 
l'utilité dont la passion de.l'amour peut être 
pour exciter et soutenir les forces de Vdtvat 
et du corps dans un homme âgé, lorsqu'il sait 
la conduire de manière qu'elle ne le trouble 
et ne l'afflige pas; mais qu'elle l'échauffé, 
l'éveille , le tient en force bien en avant dai 
les ans , et le délaye , dit Montaigne , dei 
prinses de la vieillesse. 

Il ajoute que cette passion , a\i défaut ai 
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autres^comme deTavarice, de l'ambition, etc. 
le tiendroit enchaîné avec de grands avan- 
tages. Elle me divertiroit, dît-il, de mille 
pensées ennuyeuses , de mille chagrins mé- 
lancoliques, que l'oisiveté nous charge en 
tel âge ; et le mauvais état de notre santé , 
réchauffant au moins en songe ce sang' que 
la nature abandonne , alongeroit un peu la 
vigueur et allégresse de la vie à ce pauvre 
homme qui s'en va le grand train vers sa 
ruine. 

(58) Longin (De Sublim. sect. Sg, init. ) 
dit de l'harmonie, qu'elle agit sur les hommes, 
comme un instrument admirable, pour exci- 
ter des sentimens élevés ou d'une nature libé- 
rale. C'est ainsi que j'explique (jLiTiKîvOiftA^y 
que Pearce a entendu de f état de liberté 
civile, et que ToUius a mal changé en /txe>«t- 
^«>of !*<•. Ce mot, que j'explique ainsi , sans 
le changer , s'applique tris-bien à ce qui est 
dit plus bas dans la même section ; que l'ar- 
rangement harmonique des mots nous dis- 
pose toujours, ad granditatem j dignitatem 
et sublimitatem^ 

(59) lovita Rapicius ( De Numéro orato- 
rio^ 1. V, p. i88. ) dit qu'un discours en 
prose déplaît auic ignorans même ,. quand 
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les uoihbFes. manquent d'acéord, quand tes 
Biemes y reyiesment. souvent, comme aussi 
lorsqu'ils sont trop poéliqiies. 

Aapicius ajoute qu'ua discours dont les 
parties ne sont pas assez -dislipctes et qui est 
mal poli, choque soiivent même celui qui le 
lit tout bai- Lorsque l'oreille ne l'entend pas^ 
Fimaginatlou eu concept Feffet sensible , el 
en reççil une affection analogue. 

(4o).Denys d'Halicacnasse ( De admirçMU 
vi dicendi in Demosthene , p. m. 290-*.), 
après avoir critiqué avec rai;son. dans (Vtoge 
funèbre qui fut compose par Platon ( dans 
son Ménepeène ) , une période qui a un Mem- 
bre incident superflu el qui finit mal , fait à 
ce sujet l'obseryation suivante , qui est fort 
pemarquable : On ne doit point prouver ces 
observations critiques à chaque lect^uT par 
)e raisonnement ; mais il doit en reeonsoître 
la vérité, d'après Ses propres affections. Car 
e est pat des sentimcns qui ne se raisonnent 
point *( tbhùyQi^ àbtapiiff't) qu'on juge tout ce 
qui est agréable ou importun : et ces senti- 
mens n'ont aucun besoin de démonstrations. 

(4i) Déraétrius de Phalère dit avec raisou 
^De-Rtocution^yJi^^ ^\ i.). que lorsque la com- 
position des mot& n'a ppiat de rb^thme , im 
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de. variété dans la longueur des^yllabes^ elle 
11 a riep qui soit propre au discours , et qui 
ne soit exposé aux chutes. (Je traduis ainsi , 
ûvfe ctaittKMfi q^ue Ton a naal rendu dans l'édi* 
tio.n de Gls^çou, Ifeque in tutopositum. ) Ea 
effet chaque mot qui termine la totalité , ou 
Uïie partie principale de la phrase , peut fairfe 
une chute marquée et choqiiante lorsqu'il 
ix'y a point de xhy thn^e qui soutienne le dis- 
cours. 

On vojt qu'u^e phrase qui manque des 
a^iréuiensque Thabitude a rendus nécessaires 
à des hommes dont l'oreille est exercée, doit 
clioq^er, sur-tout dans les chutes ou cadences 
clt; cette phrase qui sont autres qu'on ne 
l'avoir espéré. 

(4a) Ces conseils spnt : qu'il faut souvent 
écarter le mot technique,, parce qu'il rend le 
style fi^ec pn nc^ prenqiA^ aucune idée a.cces-v 
soire ; qu'il faut choisir le mot pittoresque ^ 
ou qui jceprésente c^que idée, paç une ipéta* 
phore qui donnç u^e image vive et forte; 
qu'il la,ut , entre les mots qui représentent 
ce qifi'Qn vçut dire , proférer le mot qui rap^ 
pelle aif4^t^u,r mx siçntii^t^ent qui a rapport , 
à lui. , . 

.^i^^S.'fe pvincipaj.^e cf^ç^ conseils de défait 
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qu'a donnes Buffon sur le style , est qu'on 
doit toujours généraliser l'expression de ses 
idées. 11 disoit que tous ceux qui parlent bien 
-se servent du genre pour exprimer Tespèce. 
Cest ainsi qu'il a donué à son style de la 
noblesse jusque dans l'expression des choses 
communes 9 en les nommant par'les termes 
les plus généraux. 

(45) Les caractères essentiels du style de 
Démosthène, contribuent, en très -grande 
partie , à donner à son discours cette faculté 
que les anciens ont' appelée spécialement , 

UJpien , da\ns son Commentaire surrOrai" 
son de Démosthène, ^sf /' a-v(jLiJLOf»v 9 attribue à 
Démosthène et à Thucydide , exclusivement 
à tous les autres orateurs qui sont venus 
depuis , d'avoir porté cette faculté dans le 
discours au plus haut point et à un degré 
inimitable. 

Il faut entendre par ênt»ffi9 la puissance 
d'un discours dont le style est serré' , grave 
et noble , et particulièrement où de grands 
moyens oratoires sont exposés et dirigés avec 
uîi art qui fléchit l'auditeur , qui l'entraîne 
et le subjugue. 

Ulpîeh a dît que c'est par cette qualité que 
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les haranjgues de Dëmosthèrîe et de Thucy- 
dide nous ont donné des exemples K^virr^v 
^ùytùv de discours qui cachent des sens pro- 
fonds. Cela s'accorde avec ce qu'a dit Aristide, 
que les, discours de Démosthène renferment 
des idées venues de loin , et dont l'effet est 
imprévu. 

C'est l'accord de ce style et de ces moyens 
qui produit , dans l'éloquence de Démos- 
thène, cette perfection soutenue, dont Cicé- 
ron a fait un éloge complet. (Jn libre de claris 
oraioribus, n* 55.) 

(44) Entre les formes de style que Démos- 
thène a imitées des écrivains qui l'avoient pré- 
cédé , et par lesquelles il a modifié diverse- 
ment la forme essentielle du style qui lui est 
propre , il n'en est point dont l'imitation lui 
soit plus familière que celle du style de Thu- 
cydide. 

, Denys d'Halicarnasse (Oper. t. iï,p. 275-6, 
édit. de Hudson. ) a bien défini la forme de 
style qui est particulière à Thucydide. Il dit 
que Thucydide ne suit point Tordre naturel, 
en disposant ses pensées dans Tordre ài^s 
phrases qui se succèdent ; qu'il coupe une 
pensée qu'il n'a point pleinement énoncée 
dans un commencement de phrase , par une 
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autre partie de phrase , laquelle exprime une 
autre pensée qui u'est point liée à la pre- 
mière ; qu'à cet^ secoade peusée il en ajoute 
une troisième , et qu'il reprend ensuite ce. 
qui appartient à la première. 

Denys d'Halic9,rnasse çb^çrveqyeTliiicy- 
dide emploie assidûment cette forme de com- 
position , par laquelle il esK^ entraîné plutôt 
qu'il n'en règle l'usage ; d^ sorte qu'étant 
cpntinuelkmçnt Répétée ,. elle rend son dis* 
cours obscur et peu agréable : au Ueu cjue 
Démosthène use avec 'mén^^ment de cette 
forme de style , sans perdre ja.mai& la clapte, 
qui est toujours iudi.spensable , sur- tout dan& 
'les* discours jutUciaireâi , et (ju'il la place con- 
venablement de manière à donnex par ce^ 
moyen plus de force à son dis/eours* 

Cette forme de composition a upe énergie 
singulière , lorsqu'elle est employée sobre- 
ment( çt à propos. Les pensées semblent y être 
comme entassées, à cause de la surabo^n^ai^ce 
avec laquelle elles se présentent ^ V^^pi*i^ de 
l'orateur qui voudroit pouvoir les ren4re 
toutes à -la -fois. La nécessité de. bien saisir 
l'eiiysemble de ces pensées.,, exige un»e grande 
attention de la part de l'aud^tejur ,^ qui est 
tenu long-temps eu suspens i^ et qui rç^ent 
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avec d'autaB.t plus d'iutérét à l'idée princi- 
pale à laquelle il sembloit ne pauvoir être 
ramené.. 

(45) Asconius Pë^ianus a très-bien remar- 
qué ( sur le ^® 2 , lit,. I r in V errent ) qu'une 
manière qui est propre à Cicéron^dans ses 
Oraisons et dans ses autres ouvrages, est de 
répéter la même pensée avec diverses tour- 
nures. 

Sans doute la répétition d'une même pen» 
sée , exprimée par des traits différens , peut 
être fort convenable , et même produire uii 
grand effet, lorsque ces traits, soit qu^on les 
dispose ou non, suivant la gradation crois^ 
santé de leur force, rêlàtivç, sont choisis et 
présentés de maniière à rendre cette pensée 
de plus en pluô émouvante. Dans ce genre , 
est le fameiix passage de TOraison de Cioéron 
pour Ligarius (n*^ î). QiL\d enim, Tubero, 
districtus ille tuus in acie Pharsalica gladius 
agehai? Cujus îàtùs ille mucro peiebat ? Qui 
sensus erat armorum iuorum? etc. 

Cependant Cicéron me semble souvent se 
répéter de telle manière, qu'il lie fait qu'étoler 
un luxe inutile d expresision& qui ne disent 
qu^e la méisie chose. Tel est-, dans son Oraison 
piQui Miloa ( a** la), ce passage qui a èxà 
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vanté mal -à-propos par le commentateur 
Abram : ^n pero , judice^j suit ignpratisj vos 
hospites in hoc Urbie i/ersamini , etc. 

(46) M, de la Harpe est d'avis que les 
preuves fortifiées les unes par les autres et 
accumulées , aillent toujours en s'élevant , 
jusqu'à ce que l'orateur. , dominant de haut , 
finisse par donner une secousse impétueuse à 
tout cet. amas et en écrase ses adversaires. 

D'autres, au contraire, ont piensé (et un 
orateur célèbre du dernier siècle a suivi cons- 

• 

tamment cette pratique y que Forateur doit 
saisir la preuve principale que lui présente 
le fond de son sujet ; qu'il doit l'établir et la 
développer le plus parfaitement possible ; 
qu'il doit la reproduire dans toutes les parties 
de son discours» ayec tout l'art convenable, 
de manière qu'elle entraîne la plus forte per- 
suasion. 

(47) Cicéron soutient l'immortalité de 
l'ame dans son Oraison.pour Archias et dans 
celle pour Babirius (n^ 10). Il finit aussi sa 
première Oraison catilinaire , en priant Ju- 
piter d'éloigner de Rome Càtilina et tous ses 
complices , de les punir de supplices qui 
commencent pendant leur vie , et qui soient 
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éternels après leur mort. ((Œtemis suppliciis 
vipos mortuosque mactabis.) 

Cependant il dit aussi (dans son Oraison 
pro Quentio, n® 4) ^^^ ^^ mort a délivré 
Oppinianicus de tout danger de sentir de la 
douleiy" ;.de sorte qu'il assure alors que'l'ame 
est mortelle , et exempte des peines qu'on 
supposeroit qu'elle endure dans une autre 
Tie ; et dans le même discours (n*^6i), il 
traite ce qu'on avoit dit des supplices des 
impies dans les enfers , de fables et d'inep- 
ties , dont la fausseté est généralement re- 
connue. 

(48) Cet orbis salpatorius me paroît avoir 
été une machine fixée sur un essieu , et ver- 
satile comme une toupie sur laquelle s'éle- 
voit'le sauteur 9 et qu'il mouvoit circulai- 
rement en s'y appuyant de la tête et des 
mains. Le P. Paciaudi a bien décrit cette 
machine dans sa dissertation, De ^thleia^ 
mm saltatione. Jq remarque seulement qu'il 
* n'indique pas assez que le sauteur étant en- 
traîné, et tournant avec cette machine qu'il 
agitoit circulairement, se donnoit alors en 
même temps le mouvement de culbute que 
le P. Paciaudi lui attribue d'ailleujrs avec 
toute apparence. 
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. (49} Je vais ind^tier de nombreux exetti- 
pies de Teffet directement imitsrtif tque pro*' 
duit dana i<» vers 1^ répétition, d'é useiïes ou 
telles lettres^ voyelle» eltfcôkisottôes. 

Jie citerai d'abord ce beab vers imitatif 
d'Hotoère ( i/rW . 1. im^ v. rg)-: . 

C^estpour rendre ce vers plus retentissant 
par la multiplication des a et des o qu'Ho- 
mère a ajouté l'épithète (inutile en appa- 
rence) d'immortels , donnée aux pieds de 
lïèptune , et a mis le mot superflu tovroç à la 
fin de ce vers. 

On peut rapporter ici ce trait d*Homère 
(Iliad. X. V. 470) j *P'*« «^« ^vyov (dont Racine 
a pris Vessieu crie eï se, rompt)», et ce vers 
de Virgile : 

Tarn mUlta in tectîs brepitàns salît liuiAfda.^ando» etc. 

TeYs #ont "auësi les vêts suivahs dans les- 

« 

^uels Ovide peîlnt , pàï* des i >é^étés ; !ies 
èffot-ts réitérés du Souffle dé fiaucis pour 
Tariiitoèr le feti de son foyer presqu'éteint. 

iMét.vm, V. 644-5-6): ' 

> 

Iiide Foco tepîâum cinerem dîmuvit , et îgnes 
Suscitât he^tétnos foîniqile et coYtîce siccô 
Nutrit , et ad flànunas anima -^tîréhicit %mli. • 



ti effet directetnel^t ittiitalif d'îôbjets té- 
fionnans que peuvent avoir telles Consonnes 
répétées dané un vers ^ est bien marqué dans 
ce vers de Virgile {Eglùg. i, v. 56) : 

Saepe \eyï somaum suadebit inire susurro , 

dans lequel la répétition des ^ est imitât ive 
du bourdonnement des abeilles. 

J'ajoute que dans cet autre beau vers de 
Virgile [JEneid. 1. m, v. 687) : 

^t. lunam in nimbo nox intempesta tenebat y 

le réâOnnement efourd et nasal des n répé* 
-tés a du rapport avec la clarté trouble d'une 
nuit orageuse où la iâmièire dtt la lune se 
tronve offusquée. 

( 5o) C'est ainsi ique le concours des as 

fait un grand effet pour peiéidre Vétàt de la 

tert'e réduite à une vaste solitude après le 

-di^iige de Dcûcalion , dânfc ce vers d'Ovide 

{Met. ij V. 349) : 

, Et âesôlàtàS''^éré aSta âiléhtla tertk^. 

Là ttiultiplicâ'iion des à fet dès à àjôtite à 
la tnagnificen'ce de la descriptioh du J>aléis 
* du Soleil iq[U*Ovide eômmffntee par ces véi's 
{Métaifi. n, v, i et a) : 

Regia solis «rat sublimibus alta columius , 
' Ôalpa iûieantè âîïrd'jliaainiàsqtnè imitante pVropo, He. 
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; On peut> rappeler ici les vers d'Homère 
sur les flots du Nil , qui , à ses embouchures , 
repousse les flots de la mer (lliad. 1. xtii, 
y. à63-5) ; vers qui finissent ainsi : 

• • . ., . Afi^t ^ r'âfifttf 

Il faut traduire , mari extra revoluto , et 
non pas eructato j comme on a traduit gé- 
nëralement. 

Des scholiarftes d'Homère (cites par Vic- 
torius et par Ezëch. Spanheim , sur Aristo- 
phane ) ont assuré que l'admiration de cet 
endroit d'Homère découragea Solon et Pla- 
ton de faire des vers, et leur fit brûler les 
poésies qu'ilà avoient déjà composées. 

(5i) Il est à remarquer qu'aux endroits 
des vers des anciens où la dernière syllabe 
d'un mot étoit brève , elle étoit nécessaire- 
ment employée comme. longue, par l'effet 
du repos que déteripinoit la césure , la pro- 
nonciation étant plus frappée à l'endroit de 
cette pause. C'est ce qu'a bien vu Sam. Clark» 
(dans les nombres 7 et 8 de sa note sur le 
V. 5i du premier livre de ï Iliade.) 

Cette observation doit être appliquée à un 
grand nombre de vers de différens poètes 
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grecs et latins , qu^on a voulu même souvent 
corriger n!ial-à-propos , faute d'avoir fait 
cette remarque. Je n'en citerai que l'exemple 
de ce vers qu'on a mal voulu changer dans 
le Capido eruci affixus d'Ausone ^ où il est 
dit que Sëmëlé 

Amlmstas i.ATmmA per inank cvwi$ ^ntilat. 

(5^) Cependant il n'est pas douteux que 
les anciens pouvoient aussi , en satisfaisant 
à ce qu'exigeoit Tondre métrique de leuri 
vers, avoir souvent 'un grand désavantage 
pour Texpression poétique imitative. 

Cette femarque qu*a faite Tabbé Batteux , 
mais qu'il n'a pas présentée exactement , me 
paroit pouvoir être rendue trè^-sensible par 
l'exemple suivant. A'^irgile dit d'un cheval 
qui , ayant rompu son lien , se meut impé- 
tueusement vers la campagne : 

Ant ille in pestas i armentaque tendit aquarum. 

w£/i£!cW. 1. XI, Y. 494* 

U me paroît évident que , dans ce vers ^ 
la longueur qu'ont les mètres et les syllabes ^ 
laquelle conviendroit , sans doute , à an 
mouvement lent , rend mal un mouvement 
qui doit être fort rapide. 

L'ahr de mollisse et de néglîg^ncequi vègnf 

^7 
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d^nsles bdés d*Anàcréon', me pàroît tenir 
en grande partie à la nature du vers dont il 
se6ert le plus communément , et qui a été' 
appelé atiacré6ntique , du nom de ce poète. 
Ce' inei^s est composé dé trois pieds et d'une 
syllabe de plus par laquelle il fiiiit, et le pre- 
mier de'.ces pieds Vanie beaucoup ; mais le 
secoud et le troisième, sont presque toujours 
dçs ïainbes. (Ployez la fin des Prolégomènes 
de Bames sur uinO'Créon. ) 

Il me semible qu'un, doux abandon est 
heureusement rendu par la structure aiéme 

• ^ ». ♦ ■ • 

de ce .vers ,. d'autant que' la finale , et sou- 
yent même \t rhythme propre du mot qui 

e teripine, se composent d'une brève et 
deux longues ; ce qui produit , jjar exemple , 
un effet singulièrement pittoresque dans les 
troisième et quatrième vers de l'ode aa* 
d^^nacréon. 

"Démétrîus de Phalère (cfe JB/ÎJfcî'V -1-35) 
dît qu^Hippbiiâx , voulant insulter vivement 
ces ennemie 'daiîS ses vers , rotih^itla me- 
filtre du; Vers '(ïambicjùéôrdmâire)'; le i^ndit 
boiteux ; ('ce'poto'rquoi'il a*eté'ttîtP;)j^»K7*^»f 
K'ifarr, et mtttfqtldnt au rhythwè' èL\^yi/9ftof). 
Le pied spondaïque ^ qui terriiînbît ce vers 
êcmon-y interit^napoit la suite dés piedls îam- 
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bes , ou l'ordre de ces pieds dans les vers 
ïambiques purs. Ce défarut d'accord entre le* 
pieds de ce vers le rendoit plus convetr'àble 
pour Tinjure véhémente, à proportion de ce 
que ce vers étoit plus pénible .pour Toreille , 
que n'étoient les vers ï-ambiques dont le 
rhythme étoit constant et agréable. 

(53) Ce que je dis de la nouveauté de 'mon 
principe , de l'utilité que peuvent ayoirpour 
l'expression poétique lesnombres ou mètres 
qui sont particuliers à chacun des mp^.pri^ 
séparément, dont le v^ers ç^t composé ,, i^e 
seroit point affoiblî , . quand même ,Qn viejx- 
droit à trouver (ce qu;e j'ignore') quelque 
observation de détail,. faite par quelque cri- 
tique,' qui fût 'relative à mon assertion^ ; 

En effet , dans la critique , ainsi que dans 
toute autre science , la découverte d'un prin- 
cipe appartient à celui qui, le premier,. Fa 
fait connoître comme étant la clé générale 
d'une infinité d'observations particulières, 
dont quelques-unes peuvent avoir été faites 
isolement , mais d'ailleurs n'ont jamais été 
conçues ni exposées de manière qu'on les 
ait rapportées à un semblable principe d'ana- 
logie générale. ' 
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(54) Une cause semblable me paroi t don» 
ner aa dernier vers du vi^ 1. de r£néide y 

Anchora de prôra jadtur, stant littore puppes. 
un effet singulièrement imitatif qui a pu 
déterminer Virgile à conserver ce vers, qui 
d'ailleurs semble être entièrement superflu. 
L'esprit sent dans le rhythme propre de 
chaque inot de ce vers un mouvement ou 
un repos analogue à celui de Tobjet dontce 
mot lui présente Timage. L'ancre étant mue 
de prora ( molosse ) exprime la longue des- 
cription de cette ancre; et jacUur (afut 
peste) son renversement : dans siant HUon 
puppèSy le dactjrle littore élève ou prolonge 
la suite des vaisseaux dont la position est 
fixée à la fin du vers. 

Il faut encore rapporter ici , entre les Te» 
d'Horace^ 

La peinture d'un homme enlevé et sus- 
pendu dans les airs 4 

Sed me per hoste» Mercurius ceiev 
Denso paveatem sustulk aère. . 

Lib. II , od. 7) T. 14. 

Celle de l'étendue de TEmpire romain do 
levant au couchant: 

Impert 

Porrecta majestas ad ortataoi 
Solii ab Hesperio cubili. . 

lib. iY>od. i5»T. i5-i&. 
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^ Celle d'un fleuve dont les eaux s'ëcoulent. 
sans cesse avec rapidité ; 

Amnis , ai ille 

LalMtur et labetur in omne yolnbilis «tua. 

Lib. X 9 epîst a ^ y. 43. ete^ 

Tels sont aussi les vers suivans de Xuvé* 
nal : il dît (Satyr. vi, 648-9) : 

Praecipites : at saxa jugis abrupta , quibus mont 
Subtrahîtur , clivoque latus pendente recedît. 

Juvenal {Salyr. vu, v. i62-5) fait déli- 
bérer à Annibal : 

.•.....•.•••. 1 '• An petat urbem 

A Caniiis ; an post nimbo» et fulmina cautuS' 
Circiunagat madidas à tempestate cobortes. 

Dans ce dernier vers , les rhy thmes pro-. 
pr($^ des mots qui le composent , et sem- 
blent le couper en deux parties^ égales , me 
paroissent exprimer le tournoiement de 
cette armée autour de Rome , lequel se ifiait 
avec uue sorte de ^balancement causé par 
ia surcharge de l'orage qui fond sur les co« 
bortes. 

M. Chabanon de Maugris (dans le Dis* 
cours préliminaire de sa traduction du troi* 
sième livre des Odes d^ Horace) dit qu'il 
a été frappé de la différence d'effet imitatif 
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qui est entre les deux vers suivans de Vir- 
gile, qui cependant ont presque le même 
nombre de dactyles ; et il a cru que , pour en 
rendre raison , on pourroit dire que 1 ame 
est pçut-étre souvent maîtrisée par le sens 
des mots : 

Quadrupedantepatrernsonitu quatit angula campiim. 

et 

Tityre tu patulas recabans snb tegmine fagi. 

Mais quant au premier de ces vers , on ne 
peut nier que son effet singulièrement irai- ^ 
tatif ne s'explique très-bien , et par les dac- 
tyles dont il est composé (ce que tout le 
mon^e a remarqué), et par le rhylbme gé- 
néral du vers dans lequel les mots longs et 
courts qui y sont placés, alternativement 
expriment les élévations et les chutes aller- 
natives des jambes du cheval dans le mou- 
vement d'un galop précipité. 

Quant aii second de ces vers, il îne pairoit 
que son effet d^mitation doit êtrjB principa- 
lement râp^Hé aux deux anapestes, pa- 
iulœ , recubans , qui servent à peindre la 
situation ^enVérsiéè du berger couché à 
Toiribre. 

{55) Cependant îl peut existerencore une 
autre cause , quoique singulière ,;de Veffei 
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imitatif qu'a ce beau vers : c'est que chacuû 
des mots principaux qui le composent ( sa 
croupe, recourbe^ replis , tortueux) ne pou- 
vant être articulé que par deux inouvemeng 
de lèvres qui se portent; .successivement » 
l'un en avant, et l'autre en arrière ; Tamequi 
perçoit ou imagine ces mouvemens alterna- 
tifs , par lesquels ces mots sont prononcés, 
y sent en même temps du rapport avec les 
mouvemens réfléchis et les replis sinueux du 
dragon dont ils présentent l'image. 

(56) Cette idée est aussi puérile cirez ces 
grands poètes , que l'est une idée semblable 
chez les Rabbins , qui ont dit que Dieu avoit 
fabriqué Eve de l'os d'une des côtes d'Adam , 
parcç que la femme doit avoir un caractère 
de résistance opiniâtre. ( Voyez le Dictiàn-' 
naire de Boy le , art. Eue. ) 

(5j) C'est ce qui a été bien remarqué pat 
Addisson ( Spect. t. i; dis. 49 > ^t Miscèlla- 
neous Works , vol. pi' 248-9)', ^^ ^^ ^ ^^^ 
plusieurs exemples pris d'Ovide et de Cow- 

^^^- ' . . . , . - 

On peut ajouter à ces citations ce qu'Ovide 
{Métam. VT, V. 7o5-8) dit du vent Borée 
enlevant Orytbie, que l'agitation denses ailes 



4^4 THÉORIS 

dans son vol excita le feu de son amour 
pour Orythie. 

. .^ PaTÎdamque metu , caligine tectus 

Olynthiam amans , falvu ' complectitar alîs.. 
l>iiia Yolat , artenint a|;itati fortins IgAes. 

Racine ne s'est pas défendu de cette idée 
de mauvais goût , lorsqu'il a fait dire par 
Pyrrhus à Androraaque : 

Brûlé de plus de feux qne je n'en aPpifâi* 

(58) Jëréniie , c. xxv , xxx , dit que Dieu 
mgira comme un lion , et de suite il com- 
pare ces rugissemens aux cris qu'on pousse 
pour exciter les hommes qui foulent les rai- 
sins (a). 



y 



(a) David , adon le «ityle orieiitiil le plus capable 
dMmouvoir les Hébreux, a hiea dit qae le Seigneur 
ragûmt du haat du ciel» conmie un lion; mais il 
n'a pas ajouté la comparaiso|i de ses rugissemens 
aux c|:is poussés pom* exciter les Jiommes qui foa- 
lent les raisin». Le texte 4it qu'alors ( oeleama ) 
terme qui signifie un cri de plusieurs personnes qui 
s'entr'excitent dans le combat ou dans les travaux 

w 

mariâmes , ainsi qu'alors qu'elles foulent le vin , sera 
excité contre tous les habitans de la terre. {Note de 
f éditeur.) 
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Il faut être aveuglé par ses préjugés pour 
dire comme Lowth {PreL xvi , p. 3^5, édit/ 
Michaëlis ) , qu'il ne peut guère y avoir 
rien de plus sublime que ce qu'a dit David 
{Psal. xxvii, V.71 )y que Dieu s'est réveillé 
comme d'un état de sommeil , comme un 
homme puissant à qui le vin fait jeter des 
cris {a) . 

(59) On peut appliquer cette remarque 
aux exemples suivans. 

Ovide y dans la description du combat des 
Lapithes et des Centaures , dit quç Pelée , 
ayant percé de son épée le Centaure Dory- 
las sous le milieu du ventre, les viscères de, 
ce Centaure sortis du ventre par sa blessure, 
furent tirés et foulés par ses jambes , etc. 

Pro$ilttit , tèrraqi|« ferox tua vûoeiea traxît ; 
Tjraeta<{ue cakavit , calcataque ruptt ^ et ilii& 
Crura quoqA iœpecUit , et inaai concidit alyo. 

Metatn. !• xii , y. 390-21. 



^^r* 



É 

(a) Lowth eût pa choisir, dans le pseaume 18 , 
V. 6 et 7, une sorte de rapports, Fun intéressant et 
l'autre sublime , entre Thomme et la divinité : fpae 
(Deua) tanquam sponsua procedens de thalamo 
siéo ! exuUapU ut gigfls ad curtendam piam^ à 
âummo cœlo egresaio ejua^ (Note de V éditeur*) 
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Stace (à la un du I. viii de la Thebaïde) a 
Représenté Tydée dévorant le cerveau de Mé-» 
nalippe qui l'avoit blessé à mort. Ainsi c'est 
de Stace que le Dante a pris cette fiction dans 
son Enfer , où il fait coutinuellenient ronger 
par le comte Ugolin le cerveau de Tarcbe- 
vêque de Pise , son enneitii. 

C'est avec raison que Home condamne la 
peinture du péché et de la mort dans le Pa- 
radis perdu ^ parce qu'elle présente un spec- 
tacle qui fait horreur. 

£n^ , il e^t des images dont rien ne peut 

/ excuser la grossièreté et l'indécence. Telle 

est celle qu'a employée Prudence , lorsqu'il a 

dit (^poth. vers 93 et s.) de la personne. 

divine du Verbe ; 

Animas Patris , et ratio cansilionim , 

Qn» non facta manu nec voce creata jubentb , 

Protulit imperinm patrio ructata pmfundo. 

Ainsi, il fait rejeter le Verbe par la bouche 
de Dieu le Père qui en étoit profondément 
rempli. 

> (66) Catulle a dit aussi dans l'épitbalame 
de Thélis et Pelée , que , dans la couverture 
du lit de Thétis , où étcjit brodée l'histoire 
d'Ariadne , on entendoit les voix et les sons 
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des instrumens des Bacchantes qui suivoieiît 
Bacchus. 

(61) Lucrèce prête aux montagnes un Sen- 
timent passionné lorsqu'il dit {De Mer. nat. 
I. V , V. aoi ) : 

Inde avidam partem montes Possedere : 

Ce que les interprèfes ont mal entendu : 
dans ce vers, il attribue aux montagnes 
Tavidité avec laquelle il feint qu'elles se sont 
e'tendues sur une grande partie de la terre. 

{&2) Une semblable improportion seroit 
frappante dans un passage dlîomère qui a 
été cité par Longin (^De Sublim. sect. ix), 
s'il falloit interpréter ce passage comme a 
fait ce critique si justement célèbre. 

Dans ces vers d'Homère (Iliad. 1. v, v. 770 
et s. ) que Boileau a ainsi imités : 

Autant qu'un homme assis au rivage des mers , 
Voit d'un roc élevé d'espace dans les airs , 
Autant des immorteb les coursiers intrépides 
£n franchissent d'un saut. 

Longin dit : Homère égale l'espace que les 
chevaux des Dieux franchissent d'un saut, 
à l'étendue de l'univers : de sorte que , pour 
répéter deux fois ce saut , ils ne trouveroient 
plus d'espace dans le soonde entier, . . 
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' Mais il me paroît qu^Hoihère , dans cette 
hyperbole, n'a voulu donner pour étendue 
à^e saut, d'autre espace que celui qui sépare 
du rivage un vaisseau qui s'en éloigne , et 
que l'on commence à perdre de vue. 

(63) Ce qu'a dit Burke (/. c. p. v , sect. iv 
et v) sur la puissance que les mots compo- 
sés abstraits , comme honneur, liberté, jus- 
tice , etc. ont pour émouvoir et affecter 
l'ame , quoiqu'ils ne présentent point d'îma- 
ges d'aucun objet sensible, avoit été très- 
bien exposé yar Malebranche ( Recherch • de 
la f^ér. 1. Il, cbap. lo), et il a été encore, 
en dernier lieu, un peu plus développé par 
Platner {anthropologie , §. 63 5). 

Malebrancbe a observé que, quoiqu'on 
né puisse conuoître les émotions de Tame 
que d'une manière fort confuse et fort im- 
parfaite , les termes généraux qui expriment 
ces émotions affectent l'ame avec beaucoup 
de facilité et de force. Il dit que, par cette 
raison , nous regardons comme clair et dis- 
tinct le sens que présentent des mots sem- 
Idables , teJs que ceux de honte , à^imprur 
dence , etc. quoiqu'ils ne réveillent en nous 
que des idées confuses et un sentiment obs- 
cur. Il ajoute que ces mots sont des noms 
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cîe passions composées , et par conséquent 
des expressions abrogées que lusage a faites 
He plusieurs idées confuses et obscures , et 
que c est ainsi que, lorsqu'on lit certaines 
descriptions de sentimens et de passions , on 
se persuade qu'on les entend parfaitement, 
parce qu'on çn est touché vivement. 

Platner dit que les idées générales, qui sont 
abstraitesd'autresidéesgénérales, produisent 
diverses sortes de représentations dans l'es- 
prit ( séparément de la réalité ou possibilité ; 
«t des ^apports de leurs objets). Ainsi, dit-if,' 
chacun de ces roots , sagesse , génie, etc. 
outre l'idée qu'il nous donne dn mot même ,* 
produit en général des répétitions (mêlées , 
obscures , rapides) des impressions , des sen- 
timens, des images, des passions qu'ont ci- 
devant excités en nous les idées qui compo-' 
dent cette idée générale. C'est ainsi que le 
mot magnanimité excite un sentiment ^^in 
est mêlé de ceux de l'admiration > de la bien- 
Teillance et de l'émulation. / 

(64) C'est ainsi que Longin s'est servi plus: 
d*une fois du mot ^ofgio-^cti ; sur quoi Boileaù 

rapporte ce vers d^Horace : / ^ - 

■• .' . ♦ 

Etoô' raeenti mens Urepidat rnetn* 
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y^oyez Hesychius , v. ^oj8»a-«r «j^floref Toié^Af. 
Cette confusion d'affçctions analogues a 
fait dire à Damascius {apud Photium) , en 
parlant d'une statue de Vénus consacrée par 
le sophiste Hérode, que l'artiste lui avoil 
donné une beauté qui n'étoit pas douce et 
voluptueuse , mais terrible et comme virile. 
L'^pithètede terrible ne peut être attribuée 
à Vénus que sous ce rapport, . 

De même , Lucrèce dit qac; la philosophie 
d'Ëpicure gui. a dévoilé la nature , et abattu 
la superstition , lui cause un saisissement 
(horror)^ mêlé, d'une volupté divine. En cela 
il n'a point exprimé, un sentiment de crainte 
et de. terreur (comme l'a. cru M. Burke); 
mais le. sentiment de trouble que l'esprit 
éprouve, lorsque, de grandes idées le con- 
centrent et rélèvent. 

(65) Homère a distingjué le genre de beauté 
su^ime qui peut être attaché, à des specta- 
cles terribles. Ainsi dan^ V Odyssée ( 1. xxh, 
v. 47 ) » Euryclée dit à Pénélope qu'elle au- 
roityu avec ravissement (ôv/i^ov ^etv^ni)^ Ulysse 
entouré des cadavres des poursuivans de Pé- 
nélope , et semblable à un lion teint du sang 
des animaux qu'il a égorgeas. Eustache dit 
fort bien qu'il se mêle un mouvement de 
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courage et d'audace (roAwf ) à ce que dit Eu- 
ryclée en cet endroit. 

(66) De ce genre sont les passages sublimes 
dés pseaumes , où il est dit ( Ps. lxxxix , 
V. 4-6) que , devant Dieu , les milliers d'an- 
nées sont comme le jour d'hier qui est passé , 
et que la vie de l'iiomme est comme la fleur 
qui s'épanduit et se flétrit du maûn au soir ; 
où Ton voit (p5. ci, aô-aS) que les cieux 
que Dieu a. créés tomberont de vieillesse, 
et seront remplacés par d'autres cieux dont 
Dieu s'entourera ' comme de nouveaux vête- 
mens , sans que les années de l'Eternel puis- 
sent jamais prendre fin. . 

Il n^est pas douteux que ces grandes idées 
n'aient, produit celle que .Mtchaëlis trouve 
plus sublime encore; celle dé Haller, qui a 
dit;que l'étoile polmre est devant l'éternité 
coinme la: rose qui-pst jeiine à midi , et qui 
est séchée avant la fin du jour. ^ ; • - 
' ! JCsaité a downéuntour singulier à des idées 
-analogues, qnaind il a dil(ohap. xxxivvv.4) 
quedevantlà'calèredeDièii, toute V armée 
€ft/'t?if/se'cpnsu^erai Cette ^arm^fe du ciel 
"e^t creconnue sîgi>ifier les astres ( quoique 
M ichaëlis v^i^ille eii douter , et «n consé- 
quence donné dans ce passage un<& .explicâ- 
i. ' ' * * ' ' 
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ttoa forcée au mot namaquou ) ; que les 
cieux se replieroht comme un livre (eu rou- 
leau) , et que tous les corps célestes tombe- 
ront comme les feuilles sèches de la Tigtit 
«t du figuier. 

MichaëlÉs (not. in Lowth , de Sacr. PoesL 
Hebr. p. 4' I ) ^ SOT ce passage : Que d'au- 
tres voient comment ils peuvent donner de 
là elaptéet de la^ beauté à cet endroit d'Isaîe. 
Pour moi, je n'approute point la version 
reçue. 

Voici quel me paroit être le vr£ii sens de 
ce passage dlsaîe. Je croîs qu'il sigaifiei que 
tous les astres qui ont été placés dans le fir* 
niament , comme il est dit dans la Genèse ^ 
venant k se comumeret à se fondre , la voûte 
céleste se repliera et se roulera comme us 
livre , parce que son eitpknsioii lie sera plus 
assujétie par les arbres qui j sont fixé» , mais 
dont la substance sera alors résoute , et qoî 
tCHaibeifont y comme se sépaveat de la vigne 
et du figuier leurs feuilles dont le dessëebep 
ment est complet. Cette explidation que je 
propose peut être développée par oe q[ue dit 
l'auteur de Y jdpocafypse {ch. ê , v. x^^ qui 
répète les expressions d'Isaïé (a). 

(a) On est surpris que Michaelis n^ait pa conce- 



{^) Oïl pfeut , avec Moses Mend<elâ$ohn , 
trouver sublime. la description que Klops>- 
tock^a faite dça s^iitimend d'un impie mou- 
rant. Ce qui m'a paru singulier, c'est qu'elle 
est presque littéralement semblable à celle 
qu'en a faite Massillon dans son sermon sut* 
la mort du juste et du pécheur. > 

(68) Lessing, dans sa Dramaturgie ^ Vh 
jusqu'à dire que plusieurs tragédies françaises 
sont des ouvrages très*bien faits et tres-loua^ 
blés, mais que cène sont pas des tragédies ; 
que leurs. auteurs y tels que . Corneille , Ba- 
ciue, Crébillon et Yoltaite > méritent mém^ 
en partie un rang distingué entre lesrpoètes^ 
si ce n'est qu'ils n'ont que peu oU point de 
ce qui fait que Sophocle , Euripide et Sha- 
kespear sont des poètes tragiques. 
. Yoilà le comble du délire. Pour ne parlée 
même que des tragiques grecs , je ne citerai 
qu'un;ewmple. Il me paroit, et j'espère quç 
Jlous les hommes instruits et sensibles en ju- 



MMAkrtrtafc^ 



jV<Mr la clarté et la beauU^ de ce passage , dont tous 
coouaentataups de l'Ëcriture Sainte ^ et particu- 
lièrement ks saints Pères , ont également inter«- 
prêté le sens et révéré la sublimité. ( Note de rédi-> 
mr.) 

d8 
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geroat de même, que la Phèdre de Bjicine 
est éiijpérieure à YHippofyte de Racine. 

(69) Ce que je dis sur le degré auquel on 
doit réduire le génie tragique de Shakespear, 
peut déplaire à cei:j:i^qQi en sont les admira^ 
leurs passionnel?. €'est pourquoi je iHé ^rois 
obligé de justifier et de motîvér mon opinion 
par dèsretnarques assez détaillées sur la' com- 
position des tragédies' de Siiakespear, sur les 
caractères de ses personnages , sur les senti- 
mens qu'il leur {n*éte ^ et sur son style. 

Premièrement Dans presque toutes ses tra- 
gédies; de même que dans ses drames histo- 
riques , Shakespirar ein brasse un si grand 
«nombre d'actions partîecilières et souvent 
étrangères au sujet principal, qne la plupart 
de ses pièces, ne sont en effet que dés histoires 
tragique y mises en dialogues , qu^il a choi* 
aies ou qu'il a feintes , entre celles qui ont 
pu exister dans un long espace de temps (a) 

Ce n'est pcnnt ^ comitie le préteudeut les 
partisans, de Shakespear , tomber dans une 



-«**-wa*^*^ 



(a) C'e«|b4pe qu'on voit dans ^tê tragédies déTCôtnéo 
et Juliette 9 de Hamlet, etc. Gdle de JuIes^Gésar^ 
dans la plus grande partie , renferme-dés é^énamem 
sans nombre qui ont suivi Tassiassinat de Jules-César, 
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dispute de mots , que d'observer (Ju'il n'a 
presque composé que des histoires tragiques 
mises en scènes dialogue'es : car c'est di^e 
qu'il n'a point connu ce' genre de beafutës 
essentielles à la tragédie , qui sont attachées 
à l'unité de l'action principale dont l'intéifèt 
va toujours ten croissant. Or, cette perfection 
de l'art se fait sentir généralement dans les 
ouvrages imnTortels des grands tragiques 
grecs et français.' ' 

LedTâme historique forme slans doute un 
genre différent de la véritable tragédie', daiSis 
lequéï Shakéspear a composé plusieurs de 
ses îf>îèces. 11 a l'avantage de rendre facile une 
grande' multiplicité dé scènes intéressantes-, 
dont on peut former uti assemblage qui les 
Tehfërrhe dans une seule et même pièce. Ces 
scèèîes particulières peuvent avoir defs Vraies 
beàukei poétiques ; mais si un nom))re égal 

I . ,; I » ' j . , . .* I à . 

* 
, • . . . , 

jusqu'jau combat de Philîppes, où Cassius et Brvtus 
se donnent Ia mort. 

« • . "T • . • • , ' 

Dahs sa tragédie de Marc- Antoine et Cléopâtré , 
Shakespear n'a fait que transformer en une 5.uit^ de 
scènes iTiïstoîre 'que Plûtarque à dônnëe de la Vie de 
Mai-c'^^Anlome*!, dépuis qu'il tonmiença d'aimer 
CléoflAtm jpBàiffi%Q^ qak''û «e tua. 
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de beautés est produit dans les scènes d'une 
véritable tragédie , le . génie , qui a formé 
celle-c} ,. doit être riegardé comme très-supé- 
rîeur à celui qui met en scènes dialoguées les 
divers événemens qui peuvent se succéder 
dans la vie entière d'uapersonnage tragique. 

Dans le drame historique , chaque scène 
majeure , qui n'y est .point essentiellement 
liéç avec l'action principale , peut être con- 
sidérée comme faisant uo tout séparé (a)] 
et rintéré^ propre à cette scène n'in^ue que 
peu pu point sur l'intérêt total et toujours 
crQis$ant que doit avoir une action unique 
conduite pendant cinq actes suivant les rè- 
gles de. la tragédie. Mais il faut reconnoiUe 
Gue. c'est en grande partie à raison de ce dé 
faut de goût et de conformité aux règles de 
l'art , que Shakçspear , avec plusieurs belles 
choses qu'il a produites , en a içaèlé un^ in- 
finité d'autres qui ne peuvent soutenir un 
examen attentif» 

Deuxièmement. On hé peut admettre ce 
qu'ont dit des admirateurs de l^hakespear ; 

- — r : 1 . ■ ■ 

(a) Ce qui rappelle cette critique que Boileau a 
^ite (.sat. III , V. 198 ) de V Astrale de QujincuUt : 

£t chaque acte eur jia:piècQ ,.<si rm» affinai ealuKe* 
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qa'il a réttul les deuitiîacultës les plus rares 
de l'inTisntion qui sdntiés deux souircespri'U** 
cipales de l'intérêt dramatique , celle de foi> 
mer dès Caractères, eticelie d'imiter au rita* 
turei lesr passons et leur langage^ . 

Des caractères que Shakespear a dcmnésrà 
plusieurs de ses divers personnages y el qu'c» 
a métne fort loués , ont étë , ou facUesrà tcar 
cer quoi qu'on en dise ^ ou poussés jusqu'à 
un excès d'invraisemblance , o^ imités ;d'un. 
état de folie , ou d'aiU^rs indigner d'être 
produits comme faisant partie principale 
d'un poëme dramatique.' 

Ainsi , quoiqu'on ait admire les caractèjrto 
des principaux pemonnages dé la tragédie 
de Coriolan de Sbakespear > et liât manière 
dont il a rempli cinq actes d'une .pi6Qe:4t>nt 
l'action principale est renfermée dans .tiiiâe 
seule scène, il n'^ pas fallu beaucoup .d'iur 
vention pour tracer ces caractères et poui^ 
reMpHrjcinq actes^ puisqu-il a compris dansrsa 
pièce tout ce que l'histoire nous appteod.dba 
diverses actions de Coriolan contre les Vols- 
ques^ et a;(rec eux avant son exil ^ auscii bien 
que de ses querelles avec le peuple romain 
et ses tribuns , etc. 

U est horsde toute vraisemblance qu'il pui^sse 
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exister ari<;aractèrecomkie6elui qiie^liAlsies- 
yew^ovkïiek lady Maèbeth , lorflufn/QH^ ^!ëx- 
ctte à' éombiettDe yttjf meiûrtre auquel. eU^; est 
dt^$ée y pw' boél xnifvçatîoii aui& «i^fit» 
infernaux. Eljte \eai^ dertande 4a lair<wi|^Iir 
tôttte'cn^ière'd'ua'aaiKlimentdeoriftau^lé) au- 
<^L7ié > ae niéleot .aqouna mouveoamiA. dé 
pi4ûd 5* ni de vemordtoii autres sentirn^na de 
natt|Fe qui puissent éluranlér son iqi^t dans 
son braetpiroîet.. 'v 

• nJne torès-grande partie d^ \^ ^^gé4(? do 
i^: liiéaii e|t Tempdiéf de propos, pleins d|^ dé- 
mence que disent Le Toi) luear ^ son Jfoii et 
Bdgah Tbutel idëe< fd^un caractère t;-Qgiqiie 
est'tij$oe*saîreibeQ/t-effa«oe par uae:Seint>WbI^ 
accuttufilation d'extravagances. 
) i i Aans Içs' deux part^a du - Henri %▼ - : de 
Sferakéspear , on i^mal^e partieaHèremefit 
Id^ tSTd^tèp^ de 'Edstà&rqiii a été /ofit» eéldbré 
ptfr^ 0ea>. auteurs : «Bigiais -; tmaîs'f0 CwaCJtère 
est' ^ des plus niisers^bk^ qu'oni aitrfi¥l «piet- 
tm>sur Ist ^ne« , : • : 

^On 'Si'ïoTt yantélissi traita plaisana<|iii^ Sba- 
kespeâi^ a prèles* k^eaipersofunage , qu'il pité*- 
sente^ôfidqpie i|n lioiaiiDe vil ^ ÎYrpg^, vt^r 
de grand chemin , lâche. et poltroû: au plus 
haut degré : Maiis )e ne .crois pas c|u il aoil; une 
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seule de ees plaisanteries qu'un homme de 
bon goût' doÎTe regarder comme spirituelle. 

Des caractères t dont la formation appar- 
tient vëritablement à Shakespear , sont ceux 
qu'il a donnés à des êtres qu'avoient crées des 
opinions superstitieuses qui rëgnoient de 
son temps- sur les fées , les sorciers , les 
si3ectres , etc. 

Il est remarquable que dans l'Angleterre , 
comme dans les autres pays du Nord', les 
hommes ont été particulièrement disposés 
à croire aux noirs enchantemens , tandis que 
c^est sous les climats fortunés , comme ceux 
de la Grèce , que sont nées les fables riantes 
de la mythologie. - 

Le Spectateur anglais dit que*Shakespéar 
possédoit au suprême degré , entré tous les 
poètes 'de sa nation ,^ cette tioble extrava- 
gance d- esprit, qui le rendofit capabli^ de bieu 
toucher ce- foîWc superstitieux de l'imagina- 
tion de ses compatriotes ,' et d'y réussir en 
des endrcâts où il ti'étoit soutenu que par 
la seule force dé son génie. Il ajoute qu'il y 
a quelque chose ék si bizarre , et en iHême 
temps de si grave dans! les discours de se$ fan* 
tomes, de ses fées, de ses sorcrers et de tous &e& 
autres semblables persQis^nages chimérique^ » 
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^u^'on ne sauroit; ç'empécher de les croire 
naturels, quoique nous n'ayons auççipe règle 
fixe ppur en bien juger. 

On a. fort vante en ce genre l'inventiozi du 
xq\ç de Caliban dans la Tempête de Sbakes- 
pep. Ce rôle présente une espèce ,d? m^onstre 
l^ijleuxy qu'il a été facile dechargf r des attri- 
buts de la méchanceté et d'une sortç d'esprit 
brut : mais d'ailleurs , dans toutes les scènes 
QÙ il est mis en action r il n'est marquant par 
aucun trait qui produise un grand effet , soit 
comique y soit tragique. 

Troisièmement. Par rapport à la faculté 
qu'on a attribuée à, ShaJkespe^ d'imiter au 
naturel les passions et leur langage > j'observe 
au çontrairMjue Sh;:|]^spear fait très-souvenC 
dire à ses personnages des choses qu'il est 
entièren^ent invraiiseniblable qu'ils fasfeot 
portés k dire daps l'état des passions violentas 
que doivent leur causer le& situations où îk 
s,e trouvent placés. , 

Il est hors de doute que Sha^e^iM^ avoît 
une grande flexibilité dans, i'iîsprit jK>ur se 
pénétrer d'une situation tragique quelcop^i 
que , et une grande fécondité d'idéef^jet d em(K 
tjionS: relatives à cette situation (a)« 

' f<iV M«i4ame MontasAi dit iaRéniensengtent. am 
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Mais ces grandes qualités dé l'esprit de 
Sh^kespear n'étoient restreintes par aucune' 
mesure , ni par aucune règle de goût. C*èst 
pourquoi dans le nombre immense des idées 
qu il répandoît avec profusioii pour exprimer' 
les niouTemens des passions , il n'est pas suîr- 
prenant qu'il s'en trouve de fort heureuses. 
Mais les idées disparates ou vicieuses qu'il 
mêle alors et confond souvent avec celles du 
plus grand effet, démontrent que celles-ci 
Bont point été le fruit d'une connoissance ^ 
profonde et réfléchie des affections du cœur' 
humain. 

C'est ce que je vais rentdre sensible par 
quelques exemples prisi dans un grand nom- ^ 
bre d'autres que je pourrois citer, ' ' 

Dans la scène , et au moment où Othello 
va étouffer Desdemona , Shakespear lui fait 
dire : Eteignons la lumière. Si je t'éteins toi , ^ 
ministre du feu , je puis ressusciter la pre- 



Shakespear lui semble avoir possédé l'urt du Denris 
dont il est parlé dans les Contes arabes , qui pou* 
voit jeter oon ame dans le corps d^n autre homme, 
de manière qu*il en avoit ausa-tfi^ les fonctions et^ 
les sentimem , ainsi qi^e les passions convenablei& à ' 
ift situation* 



xjftière flamn^e, au ea$ que je.vienae à me re- 
pentir^ Il ÊttoxUe ^ ep se tpurnapt/vers Dés4^- 
moD^ V Qu^ jr'ét^igne u^e Soi^ la ;£lamme de 
tg. vie ; je ue sais pjus qù trpuyçr cette céleste 
étincelle qui ppyrroii tp jaiiime.r^, , 
. Quoiqu'il i;^é soit pis. absplupaeut Impo$-T 
sible qu'ui:ie.j^;^mblable con:fpa.ra.i^ou puisse 
survenir à Tesprijt d'unhommç dansj'affrçose 
situation où e^t OtUello', cette idée est nsiU^ 
rellement s^i ëtrangèjre à l'état derson ai|ia, 
qu'il est. enUç^çment dçplaQé;d^ l^^W ^*i: 

Dans la tragédie d'Antoine et Ciéqp^tre ,. 
Antoine mouraot demande qii,elqi;ie pojbi^n 
qui luir rende la force de prçponç^r.pupQrp 
quelques parotles.} etCléopâtfç |iji..r4pfw4.r; 
Non,i^isse-i\ioi parler plutôt; f ai^se*mQi ac> 
câbler la perfide fpytune 4e ,rjp|^Oiph^a y etc., 
s=s Y a-t-il. quelque yraisen^blance àiGcdire de^ 
Cléopâtre dans une situation aussi ^cruelle ? . 

Ou trouve à chaque pas dans Shakespear , 
d^âutres semblables exemples d'une fausse 
abondance qui Iiif fait saisir , çqijirae des pr- 
lïemens convenables , des figures et des com- 
paraisons vaines^ par lesquelles ,il,se détourne 
des idées et des sen^mens qu'il^dev^iroit faire, 
exprimer à ses personnages. 



Quiitrièmcmeat« Oa a diit qUie 1^ ^tyl^ est 

2^Qt;rep pi>ètfe$.^« aa' Qfttkw } que^q 'a»! oeUe où 
il e:i[c«Ile ; ig^'Uip^o^ et ammci tûtito^ qu'il 
dit; i^t.qu'il f)ài4ie i pow ainai duQ» «ne la»^ 
gue qui lui «pt) pçops^ :. î • - : 

Shakespear n'a point , dans sa composition y 
des beautëk ixt georo die ceUeft qui wskt- aUa- 
chëesià Télocutioii, poétique, (et.que j ai dé-^ 
veloj^p^es oii«defi9fia, comme falaaitt uoe forte* 
imiftadion des ohjeAs;6u des îmlges et diea sefi«! 
Iihien&!|ui leur répbndent. , • ' .. 
' 'Quant aux figures de penstéast, (}u^oii pcmr«« 
roît dire qui devinent au stj^le de^Slûike^ear 
un ^caractère quî \m, est propft ;' idans dttaïuis*^ 
sages doDt'OA'ne conteste pôîi^ Tajutheiiti-i 
cité , il a emplojré iin'sl'graQid nàiiilsre de ces 
figures qui sont bieaevpf s et< iaeoirreQaj^tes , 
qu'itest super^de TOiiloir leaindîquep (a). 



* . 7 

■III» ■» > w a ■»■ 



(a) n n'est rien , par exemple , flé plus dégoûtant 
que ce, que dit rakx)bevéque d'Ybrcfc (dam la 2* par- 
tie d'Henri iv., acte i*^, ac. Tm):'«Opeii{>]6 dë* 
» goûté du beau Richard, tu tp déehabgiaft de- hâ , 
»et mai n tenant ta Yondroi^ feoiUar dana a4r oenr^^ 
»di«8, et re«ari€r> p«ui: ai»3i #r^|,t09^ WOMs^ 
)> sèment »« 



r* 



\ 
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> Mais ce qu'il c^t sur-tout essentiel d'obser- 
ver ^ur ce sujet ; pât rapport à ht grande (}i* 
verlitë de figuresqu'a employées Shakespear, 
o^est qu'elles n'cmt point entra elles un rap* 
port commun de* caractère qui constitue ^un 
style ou une langue qui soit propre à ce 
poète. 

- Je pense au contraire que c'ert du style de 
Milton qu^ob peut dire qu'il a crée dans la 
la langue anglaise une langue poétique qui 
lui èstpropre^Jecfois qu'on peut reconnoitre 
dans Milton cette formation d'une seihblable 
langue , à laquée il a donné généralement 
nn caractère grave et majestueux , que con- 
courent kiétsyflt toutes- lès figures dont il a 
fait usage l qui ont entre -elles un rapport 
commun d'éneigicet de dignité. 
. (70) On < ne doit pas même charger une 
action d'évéhemens épisodiques ou accès* 
soires entassés. 

' Home cjri;(ique mal ce qu'a dit Racine dans 
sa pré£ace de Bérénice , sur l'invraisemblance 
de l'enlacement d'événemens^ans uu seul 

« 

jour. « M^is tels peut arriver., dit-ii. La vrai* 
D semblance requise, dans la tragédie ,* lest que 
nies actions et les caradtèi^ se correspoiEi- 
» d^t ; ce qui suffit pour rendre Tràisem^ 
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D Idable ce qui est fort improbable , comme 
9 en général qu'un homme veuille sacrifier sa 
» fortune et sa vie pour sa maîtresse ou pour 
» son pays ». ^ 

J'observe contre cette opinion de Home ^ 
que l'accumulation d'événemens extraordi- 
naires dans un seul jour , est, par les loix des 
chances que donne rexpérietice , beaucoup 
plus rare sans comparaison , que n'est un 
effet extraordinaire dç l'amour de sa patrie' 
ou de sa maîtresse. 

(71) Il faut rapporter à une cause sem» 
blable, l'observation suivante et très -juste 
qu'a faite Diderot sur .la poésie dramatique, 
lorsqu'il dit : . 

« Pour une occasion où. il est à propos de 
i cacher au; spectateur un inddent impor* 
» tant y avant qu'il ait lieu , il y en a plusieurs 
» 4)ù l'intérêt demaiide le contraire; Le poète 
9 me ménage par le secret* un instant de sur- 
fit. prise; il m'eut exposé parla 'Confidence à 
» une longue inquijétude. r^Ce BoM les per- 
» sonnages qu il faut avoir «en*- vue. Qu'ils 
» s'avancent au dénouement impénétrable 
» pour eux sans s'en douter ; s'ils sont dans 
» l'agitation , il faudra bien que je suive et 
» que j'éprouve les mêmes mouvemens ». ' 
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j (72). JavenalclitàdiKilrâbleniieQtàcesujet 

j('Satyr. i^v ♦ ▼. i5i et «ulv.) .:. ! 

'•«.. .....\<..i...«w Motlisiimà ccMsda 

Humano generi daw se natuta fatetur r 

Qtt» Iaçi7;|i)af jdjQ^I. ^seç iMM^rivp^rs optûijfa.seiisui. 

Jbid: Y. 1^0 et Si$ii>. 

• ■ '. - Qais* . . ; • boiiuti .... 
UUa aliéna, sibi credat raala ? Séparât hoo 1104 
jl'fregp'matorum, atqueideovenerabile Çdivinum).ioii 
Sortiti iDgenium dîymor|iin({ûe capaces , etc.. , • . 

V. i4q-5o. 

ji •...«. , .«•..;..* b •. • . .]^utuu»;ut nos 

Affeotus petere auxilium e^t mxsXprfi iuberet. 

Ainsi 9 seioii Juvënal^ la eause finale pow 
laquelle la nature a dbnnë aux honQimes leurs 
fâcaltës intelleetuelles , àuroîJ^ été pour qu ils 
fosseat Susceptibles de sympathie et debocia^^ 
bililé. 

. (7 3) L'abbë Duboi a dit que la raison du 
plaisir I que des nations entières ont goûté à 
iroir dés^eomlmts de gladiateûrsetiaiitre^ sem- 
blables , doit ét^re-rapportëe à ce que Tamese 
idait dans totites les affection» qui la remuent 
Idi^leitleht^ Maiâs en a trèë-^bîen dbjeolé que 
Vaofite devrait donc trcaver agréables le rqpep^ 
ttr ^J'hcnréur pour un objet hideus, etc. . 
Loin der rapporter à cette cause principale 
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^e j'indique^ le plaisir que donûoit îe spec- 
tacle d'un combat de gladiateurs, MosesMen- 
delsshon a dit que ce plaisir étoit fonde sur là 
coniioîssance de leurs pei€ections d'adresse 
et de courage ; et dans ses additions au livré 
eite (t* Il , p. 16) , qu41 tenoit à-la sattsfac-^ 
tion, que l'ame. éprouve en exerçant ses £a^ 
cultes. . . . , 

Mais le courage de ces gladiateurs , avafit 
d'être yaincus ,«ii'avoit d^âutre intérêt que de 
prolonger les émotions inspirées par l'hor^ 
reur de leur sort ; et cet intérêt fiqi^oit d»os 
leurs derniers inoniens.9,où leur iatrép^ditlé 
stupide leuç faisoit prendre . une, attitude 9 
prescrite par les règles de l'art ^ dans laquelle 
ils dévoient être égorgés. . . 

(74) On peut rapporter ici ce que M. Ré^ 
mondde Saiut-Mard dit sur TÉglioçue , qu'^ 
as(sure être une de ses foUes* ce Je<sau^ois bieçi, 
» si je voiilbis , que ceux qu'on y peint sont 
» imaginaires; niais je ne veux pas lefiayoir^^^ 
» Mon avidité a goûter le plaisir fai t Je reste .^ 
» et je ne me chicané pas sur ^lop bonheur.^ 

(7 5) fcette aèrnière assertion /d'Aristpte ^ 
p^rù difficile à' comprendre à C^stelyetrp 
( PoeticçL d'^^ristotele, p. m., 277-378 ) et ^ 
ses autres commehtateurs plus anciens ; d'au- 
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tant qu'il semble que plus un hôttimè est 
vertueux , plus nous devons étce affectés de 
ses infortunes. 

Piccolomini ( ^mwtationi sul Libro detta 
Poeiica d'^ristotele , p^ 190 )., dit que dans 
ce cas le sentiment que nous avons de ce qii'a 
d'<>dieux le malheuf d'un homme d'une vertu 
parfaite , couvre et empêche les sentimens 
de la terreur et de la pitié. » 

Mais il me semble qu*Aristote a pu aussi 
vouloir faire entendre que des personnes 
dont la vertu est si supérieure , ont trop peu 
de rapports avec nous; de sorte que leur 
malheur ne peut nous inspirer des émotions 
sympathiques. 

(76) Tyrwitt.et d'autres commentateurs 
ont mal entendu cette purgation , quand ils 
ont dit qu'elle étoit semblable à celle qu'Ans- 
tote a dit (Politic. 1. vm , ch. vn ) , que la 
musique opèlre en soulageant , par le plaisir 
qu'elle donne « les affections tristes de la ter- 
réur et de la pitié. Ce dernier passage d'Arîs- 
tote Se rapporte parfaitement à ce qu'a dit 
Càssiodoré ÇP^ariar. lib. 11, epist. 4^) , en 
parlant du pouvoir de la musique sur les 
affections tristes, de Tame ; et quod beatum 



tàtês^&iJùpetlithffirAppcmiùneê. • 

|)^â^^ ^ds^hg BOQ Gétiimeiitsiirê d'âilletifl 
feH^timâble) ) â€i?it^<é hial à pro|idà AHs- 
édtè ïfâir tîette j)ùfga«ttib. 

(77) Harrift {MiJsùèUàniêé >, v. 1*^'^ p. 86-8-7 ^ 
:f^df ^ DUcôùrf^ (m Mhâiû. Painfih^ and 
P&ètf'y) ; dit que les booiin^s lés pfus exempté 
de la pitié et de la terreur , sont ci^Uk x^ui^fafi^ 
i^fu^ednsfnf saisit «xposës àui dircoilstirAces 
tj^ù lés ^c«a^oil8 dé i^es^ssiQiifi sbifit les plùà 
^écpstetd^^ ; commet lés médeciiïs*^ Ibsjchîtur^ 
^^ifd et les tnilitaïres , dtmt les ami^jdevèen^ 
hèni ' èpiinii'6 calleuses dû àpaiinqiirà par 
l'êipéï'fehice : que ce qui est produit dans ccfs 
hbmmes par les vrais malheui^a de la vie 4 
peut étrèr stipp'osé s'opétèr dans les autres 
hoinmes par les fictions de la. tragédie. Il 
fàiit |iOUrtant avouer qu'uu tel e^et ne pou-* 
Vôit^tré attendu que chez un peuple qui- , 
tolo^W!ë dhez les anciens Athéniens 9 était 
éôtilhi^lteihent occupé de représentations 
théâtrales. 

{j^ Un tel changement a> peut«âtre pro*- 
duit €€tt^ espèce de montagne, plate qpe 
forncie ( Jéomme a <^t M*Qate^q!uijei| ,, 4e t\ 

29 




45o TUBOiRlB 

prit, des Loix , 1. xvii , ch. 3 ).la partie la,pluft 
élevée de la Tartane >• et qui ne peut, être 
habitée qu'auprès des rivières et des. lacs. 
Des nattiralistes célèbres:, MM. de Luc et 
Raoïond , croyeut au contraire quc.9 maigre 
les destructions qu'elles ant subies jusqu'à 
présent, les montagnes demeureront indes- 
tructibles , et que la terre parviendra à la 
forme la plus heureuse '^ mais ila ne le prou- 
vent point. * • 

De tue ( Lettres sur ia Terre et sar 
V Homme ^ t. 11 , p. 95*96) est persuadé que 
Faction des torrens^ des ébou]ei;nens et au- 
très causesi destructrices des montagnes est 
arrétée^pai: la végétation des plantes y (d'abord 
des mblisseé) qui recouvrent les rochers , en- 
suite phr les/a/e/i qui se forment à leurs pieds, 
et même' par les glaces qui occupent les som* 
mets.des: hautes montagnes. Il pense que, 
parles moyens, leurs coupures s'élargiroDt; 
mais qii^ les montagnes jie eesseront jamais 
d'être montagnes , et qu'elles prendront ua 
état stable que les'siècles accumulés ae cbait- 
geront plus essentiellement (a). 
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{a) Je doute que là monlagïiè dont une partie Ai 
sommet et Aes flattùî» s'est' ^éi^ipitée: depuis pet 
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Cette assertion , que les montagnes ac-* 
tuelles ne seront point détruites , est liée avec 
ces autres propositions que de Luc regarde 
comme importantes dans la théorie de la 
terre : savoir , que nos continens se perfec- 
tionnent s bien loin dé se détruire; que tout 
y tend à la même fin , celle de produire un 
plus grand nombre d'être vivans j qu'un jour 
viendra où notre globe aura atteint sa perfec- 
tion , et Tespèce humaine sa plus grande 
étendue possible , et même Sa plus grande 
perfection dans cet état passaget*. 

Mais Comment peut-oii affirmer que sur* 
la terre tout tend à produire le plUs grand 
nombre d*êtres vivans ? Qu'est-ce qui prouve 
que la perfection du globe et de l'espèce hu-^ 
maifie tieut à ce qu'il y ait le plus grand 
nombre possible d'hommes ? D'où peut-ôa 
Éiavoir que ce qu'on appelle ici la perfectioii 
de notre globe (et qu'on dit qu'il atteindra 
tin jour) , consiste dans l'état de permanence 
de l'état actuel de l'inégalité des montagnes , 



dans un lac de ma patrie , au canton de Schwits, 

reprenne jamais une hauteur fixe et une stabilité 

désormais invariable. (Mote de V éditeur,) 
* ^ . ..1 ' 
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plmôt que éàhs !ë nivëHeniëtit de là ^irface 
âe là terre ? 

* (7^) GeVdfl (danà àa DmeHaiUm sUrP Où 
^nè £ù kens moral) , p. LTW-ttîïi ) , ait que 
ce n'bëtpoifit rbridi*edë là dibttibUtioh qu'ont 
enXtk èltes les étcibs dans le ctel, cotnttiëi lès 
fteum ddtit un t>re est couvert, qui ^ebâ l'Uiv 
ou l'autre spectacle très-beau , mai^ qu'il l'est 
par sa couTenance avec là situation du speetàr 
leur. Selon lui^ un ciel étoile dans une nuit 
sereine porte avec lui l'idée du silence et du 
repos, et il excite dans Famé l'amour du repos 
et du calme. La couleur azurée du ciel , les 
étoiles éparses dont la lumière douce a un 
éclat qui fait ressortir ce fonds d*azur , pro- 
duisent des sensations paisibles , très-conve 
stables au charme du rèpds et de la tranquil- 
lité. Ainsi l'on voit ces objets avec plaisir ; et 
tandis qu'on les regarde , leur inultiplicîté , 
leur variété (a) et l'irrégularité de leur dis- 
tributiou font que l'œil qui , en les voyant , 
passe de l'un à l'autre, est enveloppa?, ett 
pour ainsi dire , fixé dans une distraction 

(a) Maleferanche dît (Recherch. de là P^érâé, 
t. il, p. 174) : la beauté de Tunivérs ne conînstè pto 
dans l'incorruptibilité de ses parties^ Inàis daùÀ 11 
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âouce , qui lui ôte toute autre Tue , et par*»* 
tant tout^ la fatigué ( noju ) que lui donne*t 
roit l'application plus ou moms nécessaire 
pour considérer les choses qui ont de l'ordre 
et de la régularité. 

(80) De Pauw dit : On ne sauroit expliquer 
le mouvement diurne ou la rotation de notre 
globe selon aucun principe des Tfewtoniens y 
puisqu'il est dén^ontré que ce mouvement, 
là ne dépend pas d'une cauçe attractive, quelle 
qu'elle soit , san^ quoi la lune devrojt avoir 
une roto^tion analogue à la nôtre ; et les en-^ 
f^QS rp^me suivent qu'elle n'en a point , non 
pli^s que le3 autres ^at^Uite^» 

(81) Le télescope ^e Hen^ch^U adonné la 
certitude que la voie lactée doit sa blancheur 
à l'accuipulation d'un nombre prodigieux 
d'étoile3 qu'emb^as.3e cettç zone blanchâtre 
çt irrégulière , q»i feit à-pe^u-près le tour de 
la vQÛte célestf . 

Hersahell a considéré toutes les étoileis qui 

nous sont visible;^ , en 7 comprenant la voie . 

— . 1 ■ . --■ i ■ p-^ — 

• • • 

variété qui s'y' trouve ; et «e grand ouvrige dur 

monde ne seroit pas si admirable , «anft i^ettç gv^nde 

vieissitttdQ deç çhf^e^ fspi'o^ y remarqiie. 
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lactée niême , comme un certain système ou 
assemblage auquel notre soleil appartient, 
Prenant ensuite tout cet énorme assemblaige 
comme une setile unité , il en fait une bien 
petite partie de la cre'ation , en le réduisant 
à être une seule nébuleuse ; c'est-à-dire , en 
supposant qt^e cet amas entier d'étoilea à noua 
visibles offriroit l'apparence d'une nébu- 
' leuse , vu à la distance où cette apparence se 
présente à nous. Chacune des deux mille né* 
buleuses qu'il a découvertes ( et dont il a 
donné les catalogues en 1786 et en 1789), 
pour roi t donc être un système pareil à celui 
qui comprend les innombrables étoiles fixes 
que nous pouvons apperoevoir. (Bibi. BriL 
Sciences , t. i , p. io0-i 10. ) 

Je puis joindre ici l'hypothèse fondamen- 
tale de Herschell relativement au soleil. Selon 
lui , cet astre n est pas lumineux de sa nature. 
C*est un noyau obscur , fort inégal et recou^ 
vert , non pas d'un océan de lumière , maïs 
d'xine atmosphère presquV toujours rempfe 
de nuages éminemiiient phosphoriques (AV* 

cit. t. ITI , p. 21 ). 

L'onfaiit dire aussi .à Herschell (//V. ciU 
t, IV , p, 208-3109 ) ^ dans l'extrait d'un Mé* 
moire qu'il 2t douné dai^. le§ TransaçticM 



PhilQsçphiçues f .i'jqG : Cette étoile » à qui 
npu& avokis donaé:par ei^icetllenceje uom'de 
soleil , peut coinm^cer «deinai'n à; perdre 
gradu^lieinent de sa Juitfière/ connue plu* 
sieurs étoiles^ ,,. qu'fi^ eU^eiSL^Herschiell., eu qui 
elle .diiuiiittç. . \. :/..:..:: , . ^ : 

(83) Ce que.dit^Mose^k Mendels&ojin sm*.Ie 
bonheur ;supi:êmç que fait goûter à Thomme 
Jâ; fionteniplation d^s perfections, de Dieu ^ 
£Sit £M^alç^u6 à ce qj^ront pensé Porphyre et 
d'aiatre^ nouveauiCrjPlatoniciens. 
. lamblique dit ( 4^,Myst. Egypti.. seot. x, 
.cap*r;i , p. 5'8)^ que la félicité de Thomme con-* 
si^tp dans la conuoissance de lui-niténieet de 
Dieu ,, et dans l'union intime que: .lui fait ac- 
quérir la vision de Dieu % laquçUe, fait lc;çara- 
hle de la félicité. ...... 

. . Plotiua dit (Enead. ar , l..iii.);qu'.il trou- 
vçit àî peine des terçaes qui pussent rendre 
Ja félicité dont il jouissQÎt dans la vision Jn- 
tuitive de la divinité , à laquelle il étoit alors 
iati^nejgoent uni. -r^ .Voyez aussi ,. sur cet 
enthpfi^iasme ^ Proclus , dans sa ThéoL de 
Platon , K I , chap. îj4' 

Plotin , s'éleva At vers la divinité de toutea 
$ef foi?ces , eut enQa le bonheur de voir qua-* 
tr^. fois qwe Dieu lui appar^ut >. san^ppéseoter 
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sôbsiftlè «b' lui -'méoiér ay'-dessus dte ^igX ce 
qui ^f; ititeUigiiblè. ('/^^tfb-^/b^H/ par Por- 
phyre , 4aos1(e irei). îiv d» HBihL gr. àe Far 
bricicts ,î cb:; aS , {*; iSi^ ét'^i^. ) 

Porphyre (au même endroit<Je s^f^ie de 
PldinYs Ail aussi avoir eu'UiiQ^àei»b)able 
apjparition ou extase, dftiialaqueHë lia vu 
rtnt^ligtbie si^ppém^ , ou le Dieu supérieui 
à 'tott$ 1^ dièox , qui ne lui prësentoi^t ^âùeuoû 
image. Saint- Augustin a -atlribué ces vSafrons 
à dé^ illû^Ol^s de lesprit malin ; mais" il est 
plus simple de les rapporter ( comme ^a* Hait 
Brùôken ) ^ au pouvoir d'une imagiiiâtioa 
exàliëé i^ 'âi'dente et îîgîtée J)ar Tatrabiler 
- Un <Joiitrasle assea piquant avec \k J>rëten' 
tion de ces joies ineffables que ces Platofni- 
ciens et 9^^ Mahdelktôhïi ont àii éprouver 
dans la' cont^platioÀ des perfections de 
rÊtre siipïéme , est ce qu^affîrme ressentir 
Fauteur a^ltemandi qui a publié coiitré Kim-^ 
mortaUtë de rame Un ouvrage iniitxAé Jtnd^ 
fihàcUmj^Get auteur y dit (^. i35Y^ti€i son 
cœur ressent de la joie , l^^Ue ne pouvant 
âe faire une image de Dieu , il voit<dë toutes 
parts ; dans les objets qu^PentoureÂt et qu'il 
re|[arde , des tuaces hi^nfaiiantes de la <îi vi^ 



n]téc(^) , qui mttis^eM plus •dVtëvation et 
de niàjiostë;, x^i ïi»pt^^t |>lù$ (l'amour que 
i^ipeiAveffi(t liaipe ièis 4Ènis^ablj^ fdëeâ que les 

■ ' ' ^85)* Nous' ne' concevons pas phis la réalite 
de Viâée d^un infiniment petit , que celle de 
l'îîfëteid'un infiniment grand. Il eist fecile âe 
<Jévél6ppe]^ieetté assertion par des remarques 
qU'oti'p^t faîre sur ce qu!a dit d^Afembert 
y anst Farti«le jfBrc^ de Y Encyclopédie ^ à Ten- 
droït t)ù iFparle des forces accélératrice^. 

■ JFe considèt'é^îcî ce que cet homine iilus- 
tred dit de VA seconde espèce de forces mgrte^. 
qu'il' distingue comme rienfermant celles^qui 
périssent et' i*enârssent à chaque instant ; en 
sorte que si dii supprimoit i obstacle , elles 
aùroïent leur phein et entier efret, commç 

■ ' I ■ ■ ■ ■ I » I " I " i I i ' ■ I I « 

M Qs?lk V^^^, en effQt,,d'^x^Uati^i apçu-. 
hère ç[ue. celle qui a pu faire regardier cpn^m^ kip^^ 
Jaisarite et digijé d'âmoqr ^ upe divinité qui ai^ié^nj- 
tîroît sembla blement a leur mort le spélërat. pav- 
Tailû à immolW sàiis réÀîords des hominès vertueux, 
S'èavôùrër mêrùe teur infortune; et^'C^âliômmee 
ve^taieiiîs doi»t^'Ia*tië n'a ë té qu'un ttsstr (le soufr 
ftiani^ et dé^^sMvifio^» pémble» â^^-4M vertH? 
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celle de deiax.ressoirtSibAiidéa.cpii agissent 
l'un contre l'autre ,.et ceÛeidela j)esaateiir. 

Une remarque générale qiiê je faîs;par 
rapport aux diverses objections et réponses 
qu'y fait d'Alembert sur. le 3.tijet, de çe]tle 
espèce de fortes mortes,. ç^t que la force d(Ç 
gravitation d'un corps pesant , lorsqu eUe 
commence de pouvoir agijr, n'imprimç point 
de mouvement qui commence par o , ui.qpi 
soit infiniment petit ; mais un mouveinent 
fini , qui est produit par lagravifation réci* 
proque de ce corps et du glpl)^ terrestre ;. que 
nous ne pouvons point connoitre la force 
absolue de cette pe^ante^ujç ,, m^is seulement 
la force relative au?: çbstacles qu'elle peut 
ou ne peut' pas surmont^f*^, i^);^ la loi de l'ac** 
célération produite par cette, force ^ suivant 
le temps que dure la descente de ce corps 
pesant. 

(84) Socrate, étant près '^è hiburrr , de- 
manda à la divinité que sa tî:*ansmifi[ration 
fût heureuse, fl n'ayoit po|nt alors une .cer- 
titude parfaite fondée su;'.,s.es.3fgl*niens (rap- 
portés dans le Phédon de JR^jatan)^, que l'ame 
de rhjomme.fûVimmor telle; ; igiaîf il appu^çit 
p^r sesraiçQoaiemens l'espéranfce trèsrgrande 
qu'il avoit de cette immorkkli«ev ( )ï^€jf l?JB^la 
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Dissertation de Brucker^ de Secta Elpistica^ 
$• i!2]; et Gaiaker ad Itintonium y lil>é iv , 

f; 21 )" (a).' ' "•• 

(a) Maïs enfin peut -on regarder absolument 
comme vaines et insuscéptibles d^oSrir aucune 
consistantfe , aucune vérité, ces idées de l'infini, 
cies espérances d'imfaiôttalité dont' une grande par- 
tie du genre humain , à quelque degré supérieur ou 
inférieur qu'elle ait été civilisée ^ s'est préoccupée 
avec tant de suite , je pourrois dire avec tant d'opi- 
niâtreté, dans leur sens affirmatif^ et non négatif? ^ 
Sans doute que \ éternel et Vinfini n'ont pu être 
conçus et définis mathémabquement ; mais un 
sentiment intime et actif eu a produit la pensée 
et l'expression. L'imagination les a saisis sans 
doute; mais ce n'est qu'après que l'homme les a 
raisonnes. Par quel raisonnement ? Par celui-ci : 
Dieu est. En cet Etre des Êtres sont réunis tous les 
principes dç l'existence , tous les atlribuls du beau 
essentiel. En lui le présent absorbe constamment 
tout passé , tout avenir. Mais l'ame humaine ne 
peut être émanée que de lui ; et en général la des*- 
truction absolue répugne à cette ame. EUe veut , 
elle doit être. Pourquoi , puisqu'elle est , ne seroit- 
elle plus? Ici la révélation , entrevue et désirée par 
Socrate même , creuse et justifie celle grande pensée 
àHnfini et immortel; elle en pénètre notre ame 
«vec force et attrait , eu même temps qij'elle nous 
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^ûf^ait de };out PAki^l 4 «^ 4g«M> JimiN «li illi- 
mité 9 pour nous livrer au besoin , au plalsùr.. à^ 
xeudre à Dieu ua cvdte Kfî^nnrigHntt- S^Vn cette 
révélation, nptre ^im^ , qvi est , e^ &it^ pour ^vir 
Dieu tçl qu^il ^st^ ^t pour ^Ife femblf^fa^ ^ InjL 
{^in^iha ei erimua, q\^Qj3iian?f ^i^bit(i^ ^i^ 
^içuti est, Epi^t» i. J^o^Luni^ , c^p. in^ v* 5^.) iplt 1;^1 
^t le complément véritable >. sabliim^ f|( io^^^i^fibl^ 

4^ PQ9 T^es 4^ h b wutéf ( jYci/«i «?e Vi^i^r^ 
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